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A François RICHARD,

qui m’a gracieusement offert ce bon titre.

Bien amicalement,

Paul KENNY. 

 

« A la question de savoir s'il faut considérer la guerre comme un art ou une science, il (Clausewitz) répond que c’est un commerce. »

(Lettre de P. Engels à Karl Marx. 1857.) 

 

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Un Mirage III de reconnaissance, des Forces aériennes argentines, survolait en cette matinée d’octobre la région des lacs qui, dans la province de Santa Cruz, tout au sud du pays, émaillent de taches bleues et vertes les sombres contreforts des Andes aux cimes enneigées.

Au début du printemps de l’hémisphère austral, le soleil brillait, l’air raréfié de la haute altitude avait une limpidité extraordinaire mais, au sol, régnait encore un froid passablement vif.

Dans le cockpit pressurisé de l’avion, le lieutenant Pablo Vera et le sergent Osvaldo Rubini accomplissaient avec une sereine indifférence une mission de routine que 120 années de paix avec le Chili rendaient purement symbolique : la surveillance de la frontière et de l’espace aérien dans la partie la plus déshéritée du continent sud-américain, à quelque deux mille kilomètres au sud de Buenos-Aires.

Sur leur gauche se dressaient les massifs montagneux les plus élevés et les plus tourmentés de la Cordillère, grandioses et hostiles. Sous les ailes défilaient lentement les reliefs moins durement taillés d’un secteur désertique, boisé par endroits. L’avion, qui pouvait voler à Mach 2, se déplaçait à sa vitesse de croisière subsonique. Paresseusement, en quelque sorte.

De mémoire d’aviateur argentin, au retour de ces périples, le rapport avait toujours été d’un laconisme exemplaire : « Rien à signaler ». Au mieux, on pouvait espérer apercevoir un troupeau de lamas ou des barques de pêcheurs sur les lacs. Aussi le lieutenant Vera et son coéquipier ne se privaient-ils pas de bavarder tout en promenant autour d’eux des regards dont la vigilance était aléatoire. Natifs tous deux de la chaude province de Cordoba, ils n’appréciaient guère leur exil dans ces terres méridionales de la Patagonie.

Conformément au plan de vol, qui exigeait l’adoption d’une altitude plus basse pour le survol d’un plateau où le tracé de la frontière était conteste depuis toujours par les deux nations-sœurs, (comme, dans les familles, on couve précieusement un sujet de discorde pour l'exhiber chaque fois que surgit un dissentiment) le pilote amorça une descente. Il sortit les volets d’intrados pour améliorer la sustentation et diminuer encore la vitesse.

Au cours de ce lent piqué, Vera et Rubini braquèrent leurs yeux vers une plaine roussâtre quasiment dépourvue de végétation. Le sergent posa machinalement la main sur le bras du lieutenant et articula, ébahi :

- Qu’est-ce que c’est que ce petit point noir, là-bas ? Ma parole, on dirait un véhicule !

Vera fronça les sourcils. De fait, le point noir mentionné par Rubini était suivi d’un flocon de poussière et il semblait progresser vers l’est.

- Eh oui, ce doit être une jeep ou un half-track, marmonna-t-il, non moins épaté,

Il imprima une faible inclinaison au palonnier pour diriger l’avion droit sur ce mystérieux mobile qui, très loin de toute agglomération, circulait sans motif apparent dans ce territoire désolé.

Quelques secondes plus tard, le Mirage dépassa l’engin à une hauteur de 2400 pieds et poursuivit sa course vers le nord. Ses deux occupants n’ayant pu se faire une idée plus précise de la nature du véhicule, Pablo Vera décida :

- Nous allons revoir ça de plus près. On ne m’avait pas avisé que des militaires ou des gendarmes patrouillaient dans ce coin-ci.

- Que viendraient-ils y faire ? émit Rubini sur un ton désabusé.

Le lieutenant agit comme s’il entamait une procédure d’approche du terrain de la base : il vira sur l’aile, sortit davantage les volets et réduisit la poussée du turboréacteur. Lorsque la vitesse fut tombée à moins de 300 km/heure, il remit le cap sur l’objectif en vue de l’examiner à très basse altitude.

Son observateur et lui-même purent saisir cette fois les moindres détails : il s’agissait bien d’un half-track, avec cinq hommes à bord. Sa couleur attestait qu’il appartenait à l’armée chilienne.

- Des carabineros ! s’exclama Rubini. Que fabriquent-ils par ici ?

- Ils se sont égarés, estima le lieutenant. Notre passage au-dessus d’eux va leur indiquer qu’ils ont franchi la frontière.

Il fit décrire un nouveau virage à l’appareil et tourna en rond pour que les Chiliens, en voyant ses marques distinctives, comprennent qu’ils s’étaient avancés sur un territoire interdit. Leur half-track n’en continua pas moins de rouler vers l’est.

Rubini prononça :

- Sans doute pensent-ils que c’est nous qui nous trompons.

- C’est bien possible, admit Pablo Vera. Au fait, vérifie notre position : prends la carte et relève des repères au sol. Qui sait si nous ne sommes pas trop à l’ouest ?

Le sergent se mit en devoir de faire le point d’une façon précise. Au bout de deux minutes, il déclara :

- Non, pas d’erreur, nous nous trouvons du bon côté de la frontière. Le hameau, là-bas sur la gauche, c’est Laguna del Desierto.

Pablo Vera connut un instant de perplexité. Tirer une rafale de mitrailleuse, en guise d’avertissement, serait un geste inamical que ne requérait pas la situation. Pourtant, l’objectif de sa mission était de faire respecter les limites territoriales de son pays à toute force étrangère, si minime fût-elle.

Voyant que le véhicule poursuivait imperturbablement sa route en dépit de la présence du Mirage argentin, le lieutenant voulut mettre sa responsabilité à couvert. Il alluma son émetteur et appela la base de Puerto Santa Cruz.

- Ici Matilda, en patrouille dans le secteur 2134. J’ai repéré un half-track chilien qui se balade à trois kilomètres au sud-est de Laguna del Desierto. Il est monté par cinq hommes et n’a pas fait demi-tour après les manœuvres d’usage que j’ai décrites autour de lui. J’aimerais recevoir des instructions. Terminé.

- Bien. Attendez. J’informe le commandant. Terminé.

Quelques instants s’écoulèrent, puis la voix de l’opérateur de l’aérodrome résonna dans les écouteurs des deux occupants de l’avion :

- Matilda... Ordre du commandant : ne tirez pas de coup de semonce. Voyez simplement si ce véhicule est isolé. Dans l’affirmative, reprenez le plan de vol qui vous a été assigné. Terminé.

- Compris. Terminé.

Vera déconnecta son micro et dit au sergent :

- Je préfère ça... Pour peu que les Chiliens ripostent par quelques coups de mitraillette en l’air, ça tournerait à l’incident. Ce serait trop bête.

- Claro, approuva Rubini. Ce ne sont pas ces cinq gars-là qui vont mettre la sécurité du territoire en danger. Car pour ce qui est d’être isolés, ils sont isolés ! Je ne voudrais pas être à leur place s’ils tombaient en panne d’essence. 

Après un dernier cercle, de plus grand rayon, l’appareil de reconnaissance s’éloigna et reprit de l’altitude.

 

 

 

Le commandant de la base aérienne de Puerto de Santa Cruz se contenta d’appeler par téléphone le gouverneur de la province, à Rio Gallegos, afin de lui signaler l’infraction commise par les carabineros chiliens. Dans son esprit, cette banale incursion ne méritait rien de plus qu’une protestation de pure forme.

Ce fut aussi le sentiment du gouverneur. Celui-ci transmit l’information à la capitale fédérale, Buenos-Aires, puis, pour le principe, il porta le fait à la connaissance du poste de gendarmerie le plus proche de Laguna del Desierto. L’officier de service lui répondit qu’il allait envoyer un petit détachement dans la région concernée, dans le but de convaincre les Chiliens de leur erreur et de les prier courtoisement de repasser la frontière.

Or, à Buenos-Aires, un haut-fonctionnaire du ministère des Relations extérieures auquel la nouvelle avait été communiquée, s’avisa que le ministre rencontrait précisément à Mendoza son homologue chilien pour accélérer « l’intégration » des deux Républiques dans le concert des nations latino-américaines. Il suffirait qu'un mot soit dit, entre les deux hommes, et le problème serait réglé.

Effectivement, dès qu’il en fut avisé, le ministre argentin rapporta la chose, en termes cordiaux, au chancelier chilien, lequel lui promit sur-le-champ d’aplanir cette petite difficulté. Étant donné la longueur des voies de communication avec l'extrême sud, il souligna toutefois qu’un délai de 48 heures serait nécessaire pour avertir les occupants du half-track qu’ils devaient immédiatement regagner leur point de départ en deçà de la frontière. Puis, les deux diplomates reprirent le cours de leurs entretiens.

Malheureusement, pendant que de part et d’autre des consignes d’apaisement étaient prodiguées par les lignes téléphoniques, la situation s’était aggravée aux environs de Laguna del Desierto.

Le détachement de gendarmes envoyé au devant des carabineros chiliens avait constaté tout d’abord que la patrouille adverse se composait, non plus d’un half-track, mais de six, et que son effectif était passé de cinq hommes à trente. De plus, l’officier qui commandait cette section avait fièrement déployé le drapeau chilien quand le chef des gendarmes, après lui avoir notifié qu’il avait violé le sol argentin, l’avait prié de se replier avec sa troupe.

Le Chilien avait alors prétendu qu’il se trouvait sur son territoire national, et qu’en conséquence il invitait les gendarmes à déguerpir.

Bouillonnant d'indignation, le représentant des forces de l’ordre avait adopté illico une attitude plus martiale : refusant de discuter les prétentions de l’officier des carabineros, il lui avait intimé l’ordre de se rendre. Comme l’intéressé avait dédaigneusement rejeté cet ultimatum, il y avait eu un échange de coups de feu. Le militaire chilien avait été tué et un autre grièvement blessé.

La rapidité avec laquelle s’était déroulée cette échauffourée avait plongé les soldats des deux camps dans la stupeur. Plutôt que de prolonger cette bataille fratricide, insensée, ils avaient pris le parti de rompre le contact. Les deux groupes s’étaient séparés et avaient regagné leurs quartiers respectifs, l’un emportant vers les Andes le cadavre de son lieutenant et le blessé.

Un petit avion Cessna chilien, dont les caractéristiques avaient été transmises à la Force aérienne argentine, était arrivé sur ces entrefaites près de Laguna del Desierto pour s’assurer que les half-tracks battaient en retraite conformément aux instructions.

Par radio, le pilote fut informé que le sang avait coulé.

 

 

 

A Santiago du Chili comme à Buenos-Aires, les esprits s'enflammèrent dans les jours qui suivirent. Si les dirigeants du pays gardèrent leur sang-froid et firent de leur mieux pour minimiser ce tragique incident dont ils ne parvenaient pas à démêler les causes, les opinions publiques furent profondément scandalisées.

A Santiago et à Valparaiso, des foules de manifestants parcoururent les avenues et les boulevards en vociférant des propos belliqueux et en brandissant des pancartes portant les mots : « Mort aux gorilles argentins ! »

Pour une fois, l’extrême-gauche et l’extrême-droite se rejoignirent et proclamèrent unanimement. « Il faut répondre à l’agression ! »

A Buenos-Aires, d’autres foules firent retentir les cris de « Mort aux Chiliens ! » Des éléments nationalistes, au patriotisme exacerbé, exigèrent un renforcement de l’armée et une surveillance plus étroite des frontières.

La tension monta si vite qu’un homme d’État argentin dut admettre que les deux pays étaient au bord de la guerre.

Ce fut dans ce climat surchauffé que Francis Coplan débarqua à l’aéroport de Los Cerrillos, à Santiago.

Avec une singulière mission sur les bras.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan n’était jamais venu à Santiago du Chili. Durant le trajet du taxi qui le conduisait de l’aéroport au cœur de la ville, la première impression qui le frappa fut qu'il n’était plus en Amérique Latine.

L’architecture assez lourde des édifices publics, une certaine sévérité dans les perspectives des larges boulevards et une population de race blanche aux traits typiquement européens faisaient de cette capitale de près de deux millions d’habitants une agglomération où se mêlaient intimement des caractères anglo-saxons, germaniques et espagnols. On était très loin de la frénésie de Caracas, de l’élégance colorée de Lima et de l’exubérant brassage humain de Rio de Janeiro.

Le taxi déposa Coplan devant une haute bâtisse grise de douze étages datant d’une époque où l’on utilisait encore la pierre de taille, et non le béton, pour construire de grands édifices. C’était l’hôtel Carrera-Hilton, à l’angle d’une vaste place carrée dont un des côtés était entièrement occupé par un palais long et bas de style colonial, au fronton duquel flottait un drapeau.

Un bagagiste emporta les deux valises et la serviette de Coplan, qui pénétra à la suite du porteur dans l’hôtel. Un escalier monumental, entouré d’un péristyle bordé de boutiques, mena Coplan à un immense entresol où se trouvaient la réception et d’autres magasins. Il y avait là beaucoup de monde, entre autres deux hôtesses de l’air en poncho pourpre de la compagnie Avianca et un commandant de bord en tenue bleu marine à casquette blanche. Et d’inévitables Japonais.

Son passeport dans la main, Coplan se présenta au comptoir,

- Vous avez une réservation à mon nom... Coplan, de Paris

Affairé, le préposé consulta rapidement un registre, Levant ensuite la tête vers son interlocuteur, il répondit en français :

- Nous avons retenu pour vous la chambre 718, monsieur.

Coplan fit un signe d'assentiment. Paul Duclin était logé au 726, donc au même étage : la direction de l’hôtel avait déféré à la demande formulée dans le câblogramme.

Après avoir rempli sa fiche, Coplan suivit le chasseur qui lui montrait le chemin. Ses bagages lui furent apportés dix minutes plus tard, alors qu’il considérait l’aménagement de sa chambre.

Celle-ci donnait sur la place et dominait de haut la statue en bronze d'un homme vêtu d’une toge, tendant vers le palais en un geste altier un rouleau qui, vraisemblablement, devait symboliser la Constitution.

Demeuré seul, Coplan appela le « Room Service » pour se faire monter une bouteille de bière ; 14 500 km en quadriréacteur, cinq escales et, au total, une bonne vingtaine d’heures de voyage l’avaient déshydraté.

L’idée de se mettre à l’œuvre immédiatement lui répugnait. Non pas qu’il se sentît particulièrement fatigué, mais pour des tas d’autres raisons. Qu’il mit, en bloc, sur le compte du décalage horaire tout en sachant que c’était un faux prétexte.

Lorsqu’on lui eut apporté sa bière, et qu'il en eut vidé un verre à larges traits, il régla sa montre sur le temps local : 22 heures dix, alors qu’à Paris, il était déjà trois heures du matin.

Avant de défaire ses valises, il alluma la radio incorporée à la table de chevet, dans l’espoir d’entendre un peu de musique délassante. Le diffuseur égaya effectivement l’atmosphère de la chambre en retransmettant du jazz mélodique comme seuls en jouent encore des orchestres anglais, respectueux des traditions.

Coplan se demanda combien de temps il serait contraint de rester au Chili. Son chef ne lui avait fourni aucune indication à cet égard. Il s’était d’ailleurs montré avare de détails à tous les autres points de vue, plus qu’à l’ordinaire. Comme si, à l’arrière-plan de ses propos, avait flotté une réticence mentale.

Quand il eut réparti son linge et ses vêtements dans un placard, déposé ses objets de toilette dans la salle de bains, Coplan fut partagé entre le désir de se dégourdir les jambes et celui de prendre une douche. Il s’interrogea en se regardant dans le miroir du lavabo. Ça se voyait, qu’il ne s’était pas rasé en cours de route.

La musique s’interrompit, cédant la place à un bulletin d’informations. Francis l’écouta bien qu’il eût opté en définitive pour une promenade à pied dans le centre de la ville.

« ... Il ressort de l'engagement pris par les compagnies américaines, de doubler d’ici trois ans la production du cuivre dans notre pays, que les réformes intérieures pourraient être menées à bien grâce aux recettes supplémentaires qui en résulteront. De Bogota : la conférence des Chefs d’États sud-américains pour l’intégration économique pâtit des dissensions qui se sont élevées entre le Chili et l'Argentine à la suite de l’incident de Laguna Del Desierto. La situation tendue qui persiste entre les deux pays interdit toute possibilité d’accord pour le moment... »

Coplan éteignit le poste. Il ne savait pas qu’il existait une source de friction diplomatique entre Santiago et Buenos-Aires. En Europe, les journaux n’en avaient pas fait mention.

Qu’est-ce qui pouvait opposer ces deux pays de même culture, aux intérêts communs, séparés par une des plus formidables chaînes montagneuses du globe ?

L'immensité des problèmes qu'ils avalent à résoudre à l’intérieur de leurs propres frontières ne leur suffisait-elle pas ?

Désapprobateur, Coplan secoua ses robustes épaules. Il alluma une Gitane et il quitta la chambre.

 

 

 

Le lendemain matin, les accents cuivrés d'une fanfare jouant une marche militaire fortement scandée par des cymbales, des tambours et une grosse caisse arrachèrent Coplan au sommeil. Comme, de plus, un rayon de soleil filtrait entre les rideaux, il rejeta d’emblée la couverture et se leva, se demandant obscurément si cette musique aux consonances allemandes n’annonçait pas une prochaine mobilisation.

Il démasqua la fenêtre et plongea le regard vers la place. Ses appréhensions s’éteignirent : le détachement de soldats en uniformes vert de gris, que précédait la fanfare, accomplissait la cérémonie rituelle, pittoresque et bruyante, de la relève de la garde du Palais présidentiel.

Mais Francis n'était pas là pour admirer les solennités nationales. Il y avait Duclin. Et tout ce que cela comporterait comme ennuis d’espèces diverses.

Coplan se hâta de faire sa toilette, de déjeuner. Frais et dispos, il alla prendre dans une trousse un petit objet noir, de la taille d'une boite d’allumettes, et qu’il enfouit dans sa poche. Puis, il décrocha le téléphone.

- Veuillez me passer la chambre 726, Je vous prie.

Il entendit le grésillement d’appel. On décrocha :

- Ach ! Sie sind da, Wallenstein ? articula Coplan d’une voix rocailleuse. Hier Knapf... Wie gehts ?

Un organe masculin lui répondit :

- Nein... Sie haben einen falschen nummer bekommen. Hier ist es Zimmer 726.

- Oh, entschuldigen Sie ! lança Coplan, qui raccrocha (Ah ! Vous êtes là, Wallenstein ? Ici Knapf. Comment allez-vous ? Non, on vous a donné un faux numéro. Ici, c’est la chambre 726. Oh, pardon),

Duclin n’était dons pas encore sorti... Dommage.

Francis se munit de la clé, passa dans le couloir. Il se rendit à l’entresol, remit la clé au portier, puis il se dirigea vers la librairie du hall et acheta un exemplaire du « Mercurio », un des plus importants journaux chiliens.

Ensuite, dans la rotonde qui entourait le majestueux escalier central, il chercha un fauteuil d’où il pourrait observer les allées et venues des clients de l’hôtel. Ayant arrêté son choix sur un siège qui était placé en oblique par rapport au hall de réception, il s’y installa et déplia sa gazette.

Paul Duclin déboucha d’un ascenseur vers neuf heures et demie. Grand, mince, le visage ovale, il pouvait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Vêtu d’un complet gris, il portait un « attaché-case » et arborait un masque sérieux.

Coplan l’observa du coin de l’œil tandis qu’il marchait vers l'escalier. Jusqu’à présent, il n’avait vu le personnage qu’en photo. Néanmoins, il eût été impossible de s’y méprendre. Duclin avait l’allure d’un monsieur important, et qui le savait.

Plus détendu, Francis lut encore son journal pendant une demi-heure. Il constata que le ton des articles faisant état des relations entre l’Argentine et le Chili était plus qu’acrimonieux. Il atteignait même une certaine véhémence quand il était question des réparations que le gouvernement devait exiger. Par ailleurs, on réclamait avec force une augmentation des crédits militaires.

On avait certes la tête près du bonnet, en Amérique du Sud, mais les Chiliens passaient pour les gens les plus placides du continent. Quelle mouche les avait donc piqués ?

Coplan replia son journal, se leva et gagna les ascenseurs. Au septième étage, il avança dans le couloir, se tâta les poches, eut un mouvement de contrariété. Il se mit en quête des femmes de chambres, en repéra deux par une porte ouverte. Il frappa au panneau pour attirer leur attention. L’une des « mucamas » s’approcha de lui.

- Pouvez-vous me prêter votre passe un instant ? s’enquit-il d’un air ennuyé. Je voulais prendre quelque chose dans ma chambre et j’ai oublié de réclamer ma clé.

Accoutumée aux distractions des clients, la fille sourit et mit la main dans la poche de son tablier.

- N’oubliez pas de me la rapporter dès que vous aurez fini, recommanda-t-elle en tendant son passe-partout à Francis.

- Soyez tranquille, Je n’en ai que pour deux secondes, assura-t-il, affable.

Il s’éloigna d’un pas normal, pénétra froidement dans la chambre 726, celle de Duclin.

Avec promptitude, il retira de sa poche le petit boîtier noir. De l’ongle du pouce, il souleva un coin du papier qui recouvrait sa face la plus large, le détacha entièrement pour dénuder le revêtement adhésif.

Parvenu près de la table de chevet sur laquelle était posé le téléphone, il introduisit la main dans la cavité destinée à recevoir l’annuaire et des revues, colla solidement le boîtier sous la tablette, dans l’angle supérieur droit, le plus proche de la tête du lit.

Il prit deux pas de recul pour s’assurer que, sauf circonstances exceptionnelles, personne ne s’aviserait de l’existence du micro-émetteur. A moins de se mettre à quatre pattes et de regarder attentivement vers le coin obscur où l’appareil était fixé, il était impossible de le voir.

Alors, Coplan extirpa de la poche une petite motte de pâte à modeler qu’il aplatit entre ses paumes, et sur laquelle il imprima, pour avoir une empreinte, les deux faces ouvragées du passe-partout. Ensuite, il tourna les talons, sortit, referma la porte et s’en fut vers la chambre où opéraient les boniches.

- Voilà, et merci encore, dit il en restituant le passe à la fille.

- Espagnol ? s’enquit celle-ci, l’œil mutin.

- Si, affirma-t-il, sachant que son accent, quand il usait de la langue de Cervantès, n’était pas le même que celui des Sud-Américains.

La femme de chambre lui dédia un regard complaisant quand il repartit vers les cabines d’ascenseurs.

 

 

 

Coplan, à la sortie de l’hôtel, bifurqua sur la gauche, parcourut la longueur d’un pâté de maisons, puis il enfila une large artère commerçante dénommée « Huerfanos » où des agences de voyage, de puissantes sociétés industrielles et des établissements financiers avalent pignon sur rue.

Il y était passé la veille au soir et avait remarqué que les gens de Santiago se couchaient tôt. Maintenant, cette avenue était beaucoup plus animée ; on s’apercevait qu’elle se trouvait au cœur du quartier des affaires.

Au bout d’une quinzaine de minutes de marche, Coplan pénétra dans les locaux ultra-modernes de la banque franco-belge pour l’Amérique du Sud. Énormément de marbre, des canapés bas aux lignes pures, des cloisons vitrées. Peu de monde.

Au guichet des renseignements, Coplan dit au préposé :

- Je désirerais voir le Señor Companier. Nous avons rendez-vous.

— Au troisième étage, señor. L’huissier vous conduira. Les ascenseurs sont à votre droite.

Francis monta, renouvela sa demande à l’huissier. Celui-ci le pria de l’accompagner. Un instant plus tard, Coplan fut introduit dans le bureau du fondé de pouvoir.

Companier était un Français de trente-cinq ans, à la mine ouverte. Châtain, les yeux bruns, il avait un visage frais et avenant, l’attitude très décontractée de ceux qui ont vécu un peu partout.

- Heureux de vous voir, monsieur Coplan, dit-il en se levant, la main tendue. J’ai déjà pris quelques dispositions en prévision de votre visite.

- Vous m’en voyez ravi, prononça Coplan avec un demi-sourire ironique qui ternissait la sincérité de ses paroles. Peut-être serez-vous plus heureux encore de me savoir parti de Santiago ?

- On ne peut rien vous cacher, avoua le fondé de pouvoir. Entre nous, j’occupe ici un poste de tout repos. Informations économiques, exclusivement. Je redoute un peu que votre venue ne mette un terme à une période de belle tranquillité.

- Je ferai tout pour vous éviter des désagréments, croyez-moi. C’est mon rôle : accomplir une besogne et en assumer la responsabilité sans « mouiller » les correspondants qui résident à demeure dans un pays.

S’étant rassis, Companier s’appuya des deux coudes sur son bureau et questionna d’une voix discrète :

- En l’occurrence, en quoi consiste-t-elle, cette besogne ?

- Première précaution : il est préférable que vous ne le sachiez pas.

Déconcerté, Companier haussa les sourcils, regarda attentivement son interlocuteur. Le faciès énergique du visiteur était éclairé par une expression bienveillante. Il se dégageait de lui l’autorité paisible que confèrent une grande expérience et un caractère bien trempé. L’homme, on le devinait, était aussi sûr de ses moyens physiques que de ses capacités de raisonnement.

Companier déclara :

- Vous avez sans doute raison, mais comment pourrai-je vous seconder utilement si j’ignore ce que vous devez faire ?

- En vous conformant aux instructions que vous avez reçues de Paris et à mes propres demandes, tout simplement. Dans ce métier, on avance souvent les yeux fermés. Sachez que je suis presque logé à la même enseigne que vous, à un autre échelon. Je vais remplir une mission dont, pas plus que vous, je ne discerne les motifs. C’est là une des différences fondamentales entre le Renseignement et l’Action.

- Ah, fit Companier. Dans ce cas...

Coplan lui présenta son paquet de cigarettes, se servit après lui, les alluma toutes deux. Puis, enveloppé d'un nuage de fumée, il entra dans le vif du sujet :

- Les agents appelés de l’étranger sont-ils tous à pied d’œuvre ?

- Oui. Les deux derniers sont arrivés hier.

- Où et quand pourrai-je les voir?

- Ce soir même. Je comptais vous conduire au rendez-vous.

- Sans vous désobliger, j’aime autant que vous n’y alliez pas. Toujours le principe du cloisonnement de sécurité. Bornez-vous à me donner l’adresse.

- Bigre... J’ai eu tort de me faire du souci. Vous ne manquez pas de prudence !

- J’en conviens, encore que tout le monde ne soit pas de votre avis. Passons. Et le matériel ?

- Eh bien, n’étant pas au courant de vos intentions, je n’ai rassemblé que des armes et des appareils de communications, pour huit personnes. Vous trouverez le tout sur place. S’il vous faut autre chose, dites-le-moi.

- Des moyens de transport, vélomoteurs et voitures...

- Là, je pense que chacun devrait y pourvoir pour soi-même, ne croyez-vous pas ?

- Oui, au fond. Cela ne sera pas difficile. Au fait, l’équipe a-t-elle été composée d’hommes et de femmes comme je le souhaitais ?

- Cinq hommes, sans vous compter, et deux femmes. L’un d’eux et l’une d’elles ont leur domicile habituel à Santiago. J’ai estimé que, dans certaines circonstances, cela pourrait vous faciliter la tâche.

- Vous avez fort bien fait. Je ne connais ni la topographie ni les mœurs de la ville ; ce sont là de regrettables lacunes que je vais me dépêcher de combler. Cela dit, reste le problème d’un lieu de réunion, une sorte de position de repli pour concertations éventuelles.

Companier acquiesça de la tête.

- C’est le point que j’ai eu le plus de mal à régler, reconnut-il. Une villa ou un appartement habituellement inoccupés attirent plus que les autres l’attention quand ils deviennent le théâtre de rencontres occasionnelles. Il y a toujours des voisins qui s’en aperçoivent et, souvent, des rumeurs parviennent aux oreilles de la police. Alors, un peu pris de court, j’en ai parlé à Luis Garufi, le Chilien qui figure parmi vos futurs collaborateurs. C’est un type très débrouillard, vous verrez. Il m’a proposé une solution que j’ai acceptée à titre provisoire. Si elle vous plaît, vous la garderez.

- Quelle est-elle ?

- Une pièce assez vaste au premier étage d’une station service, dans la proche banlieue. Le gérant est un copain de Garufi. Tous deux ont des opinions progressistes. Garufi lui a offert un loyer de 7 000 escudos par mois, soit environ 50 F ou dix dollars U.S. pour, soi-disant, tenir dans ce local des discussions politiques avec des camarades, à l’abri d’oreilles indiscrètes. C’est là que j’ai organisé le contact de ce soir.

- Cela me paraît tout à fait bien, opina Coplan, qui mesurait les avantages d’une telle situation. Où est-ce, exactement ?

- A l'Avenida Carrascal, sur la droite, peu après le passage de la ligne de chemin de fer, à l’ouest de la ville. Une station Shell. Le pompiste employé par le gérant s'en va à huit heures du soir, l'ami de Garufi assure le service jusqu’à onze heures, puis il ferme. Le rendez-vous de tout à l'heure est fixé à neuf heures et demie.

- Bon. Comment me présenterai-je ?

- Oh, vous n’aurez même pas besoin de citer un nom. Vous direz que vous êtes invité par Louis, sans plus.

- Parfait. Merci d’avoir pris tous ces arrangements.

Companier leva la main droite et rétorqua :

- Je suis ici pour ça. Du moins, en théorie, car jusqu'à présent je n’ai pas dû me décarcasser beaucoup. Mais tout en vous approuvant, je regrette un peu de ne pas savoir à quoi rime ce brusque déploiement de forces.

Coplan eut une mimique qui dénonçait sa propre incertitude.

- Je vous comprends, déclara-t-il. Tout homme sensé aime connaître le but des actes qu’on exige de lui. Normalement, c’est la moindre des choses. Pas chez nous.

Il repoussa son siège en se levant, ajouta :

- Je limiterai donc au strict nécessaire les rapports entre vous et mol. En cas de besoin, je viendrai ici ou je vous téléphonerai. Si vous désirez me joindre, vous pouvez m’atteindre au Carrera Hilton, chambre 718.

Le fondé de pouvoir considéra encore l’émissaire de Paris.

- Quelle que soit votre tâche, je vous souhaite bonne chance, dit-il pensivement. Les Français ont une bonne cote, dans ce pays. Parfois, cela sert.

- Parfois, concéda Coplan sur un ton empreint de doute, en songeant à Duclin. Au revoir, Companier.

 

 

 

Il rentra à l’hôtel. A la librairie, il fit l'acquisition d’un plan de ville avec un guide des rues, ainsi que de quelques publications appelées à le renseigner davantage sur la situation intérieure du pays.

En dehors du déjeuner qu’il prit au restaurant situé sur la terrasse, au sommet de l’édifice, il passa tout l’après-midi dans sa chambre. Un minuscule écouteur inséré dans son oreille, et relié par un fil à un récepteur de la taille d’un briquet, lui permit d’entendre pendant qu’il lisait les bruits qui pouvaient naître dans la chambre de Paul Duclin.

Le silence persista jusqu’à six heures du soir. A ce moment-là, quelqu’un entra dans la pièce. Son locataire, selon toute probabilité. Il vaqua à diverses occupations, ouvrit un placard, fit couler un robinet de la salle de bains. Alluma la radio.

Puis il manipula des papiers retirés de son attaché-case. Les gardait-il chez lui, quand il ne les emportait pas, ou prenait-il le soin de les glisser dans une enveloppe pour les confier au coffre-fort de l’hôtel ?

Coplan n’eut pas, comme il l’espérait, la chance d’intercepter une communication téléphonique : Duclin ne forma aucun numéro et ne fut pas appelé. Vers sept heures et demie, il s’en alla.

Coplan fut tenté de s’élancer sur sa trace. Il refréna pourtant cette impulsion, se disant qu’il devrait de toute façon rompre la filature pour se rendre à la réunion de l’avenida Carrascal.

Il se débarrassa de son appareil d’écoute, le rangea dans sa trousse puis, tranquillement, il se disposa à aller dîner.

 

 

 

Il descendit d’un taxi, peu avant dix heures, à l’angle de l’avenue et de la rue Nicolas-Palacios. Il n’eut plus alors qu’à couvrir à pied une distance d’une centaine de mètres pour arriver à la station-service, tout illuminée dans un secteur assez obscur et triste.

Une zone non bâtie s’étendait autour d’elle. A l’arrière-plan, la voie de chemin de fer enjambait le Rio Mapocho, le large cours d’eau qui traverse le centre de la capitale.

Il n’y avait personne près des pompes à essence. Coplan s’approcha du petit local où, assis les pieds sur la table, le gérant, une sacoche en bandoulière, feuilletait un magazine de bandes dessinées en fumant un cigarillo.

- Je suis invité par Louis Garufi, lui dit Francis.

L'homme - de forte corpulence, au visage rond et gras - hocha la tête approbativement. Il posa ses pieds sur le sol et indiqua :

- Passez dans le bureau, à côté, poussez la porte du fond et montez l’escalier. C’est la deuxième porte à droite. Luis est déjà là-haut.

- Muchas gracias.

Coplan suivit l’itinéraire indiqué, parvint a l'étage. Il entendit des voix, frappa au battant et entra.

Les trois hommes et les deux femmes qui se trouvaient dans la pièce se turent et le regardèrent avec curiosité.

- Bonsoir, dit Coplan... Je suis l’agent FX-18. Mon nom est Francesco. Content de vous voir...

Un des assistants s’avança vers lui, la main tendue.

- Luis Garufi, Enchanté... Le Señor Companier m’a fait savoir qu'il ne viendrait pas.

Garufi était d’une taille inférieure à la moyenne, plutôt frêle d'aspect, Sa mise était celle d’un homme de condition modeste, ouvrière. Son visage légèrement bistre attestait qu’il comptait au moins une Indienne dans ses ancêtres. De l’intelligence et de la malice pétillaient dans son regard. On n'aurait pas soupçonné que c'était un tireur d’élite. Coplan lui rendit sa poignée de main.

Tour à tour, les autres se présentèrent :

- Cristina Linos, prononça une jeune femme de moins de trente ans, Jolie, aux beaux yeux noirs en amande, vêtue d’une petite robe d’été de confection. Je suis Chilienne.

- Gianni Burriel, de Buenos-Aires, dit un quadragénaire d’apparence cossue, habillé d’un complet de flanelle gris foncé et affichant une mine débonnaire de bon père de famille.

- Rosa Pocuro, de Lima, Pérou, annonça une femme bien faite, à la figure ovale, aux traits purs, légèrement basanée.

Elle serra la main de Coplan avec fermeté, tout en le dévisageant. Il sut qu’il pourrait compter sur elle en toutes circonstances.

- David Salas, Montevideo, déclara enfin le dernier, un jeune type élégant, en veston et polo blanc à col roulé, qui avait l’air d’un intellectuel. Son épaisse chevelure noire encadrait une figure mince, étroite, d’idéaliste.

Garufi enchaîna :

- Il manque encore deux camarades. Je suppose qu’ils ne vont pas tarder.

Toute une paroi de la pièce était vitrée. Par delà les carreaux, on voyait des points de lumière situés de l’autre côté du Rio Mapocho dont les eaux miroitaient sous les étoiles.

L’ameublement se composait de plusieurs sièges à monture nickelée, d’une grande table, d’un canapé transformable, d’un long bahut et d'une armoire penderie, le tout d’aspect bon marché.

Parmi les cinq recrues des Services Spéciaux, aucune n’avait encore travaillé directement sous les ordres d’un agent venu de la lointaine centrale de Paris. Peut-être furent-ils un peu décontenancés par le gabarit et la sérénité de Coplan, qui l’apparentaient plus à la mâle prestance d’un capitaine de rugby qu’à l'allure effacée, pétrie de dissimulation, d’un pêcheur en eau trouble.

Alors que s’instaurait un silence contraint, on frappa à la porte. Deux hommes firent leur entrée. L’un, athlétique, dont le torse était moulé par un polo gris à col ouvert, promena un regard sourcilleux sur l’assistance avant d’articuler :

- Je m’appelle Diego Fermin. Qui est FX-18 ?

- Moi, dit Coplan. Soyez le bienvenu. D'où êtes-vous ?

- De Bogota. Et mon ami aussi.

Il prit le bras de son compagnon pour le désigner à la ronde :

- Jorge Bustos... Salut à tous.

Ce dernier inclina le buste, ses yeux parcourant le groupe. Nettement moins bien bâti que l’autre Colombien, il avait une expression réfléchie peinte sur une face osseuse peu attrayante, au nez busqué. Tous deux devaient avoir dépassé la trentaine.

Coplan déclara :

- Eh bien, je remercie chacun de vous d’avoir, volontairement, accepté de participer à une mission sur laquelle on ne vous a fourni aucun détail. De nationalités différentes, vous allez donc coopérer pour mener à bien une tâche qui risque de décevoir certains. Car je ne vous ai pas conviés à une grande aventure, ni à la réalisation d’un projet qu’on pourrait qualifier d’exaltant. Ce sera une besogne routinière, obscure, souvent fastidieuse, nécessitant une vigilance constante et non exempte de danger. Asseyons-nous tous : je vais vous dire de quoi il s’agit.

Ses interlocuteurs s’installèrent, les uns sur le canapé, les autres autour de la table, se décochant mutuellement des coups d’œil intrigués.

- Voilà, reprit Francis. Vous allez être affectés à la protection d’un citoyen français dont la vie est menacée. Il l’ignore et vous devrez le couvrir sans qu’il s’en aperçoive.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Après un temps, Coplan continua :

- D’habitude, des gardes du corps se tiennent à proximité immédiate de la personne qu’ils doivent défendre contre une attaque éventuelle. Vous n’aurez pas cette facilité, attendu que l’intéressé ne peut se douter qu’il est l’objet d’une protection. C’est ce qui va rendre ce travail assez ardu, en premier lieu. Et puis, il faudra vous méfier vous-mêmes de l'adversaire, dont le premier soin pourrait être d’éliminer l’escorte de l’homme visé. S’il y a tentative de meurtre, elle sera exécutée par des spécialistes, et mûrement préparée. Ceci, paradoxalement, joue en notre faveur : l’hypothèse d’un attentat brutal, commis devant témoins dans un endroit public, est peu probable.

Ce préambule suscita des réactions diverses.

Garufi et Fermin, le robuste Colombien, se grattèrent la tête. Rosa Pocuro, la Péruvienne, arqua les sourcils, dédia une mimique perplexe à Cristina, son unique consœur.

Burriel, l’Argentin, fit une lippe montrant qu’il mesurait à leur juste valeur les difficultés que soulèverait une besogne pareille. Il avait souvent protégé des gens, mais jamais dans de telles conditions. Il objecta :

- Pourquoi ne pas avertir la personne considérée ? Cela nous simplifierait la tache et augmenterait ses chances d’échapper à un assassinat.

- J’ai exprimé ce point de vue à mon chef, dit Coplan. Il m’a répondu que la possibilité d’informer l’intéressé qu’un danger planait sur lui était exclue, et ne m’a pas expliqué pourquoi. Je dois donc m’en tenir aux instructions qu’il m’a données.

IL s’accouda à la table, puis ajouta :

- Je vais d’ailleurs vous éclairer tout de suite sur ma propre position en face de ce problème : je suis chargé de veiller sur la sécurité d’un homme dont je ne sais rien, sinoN qu’il se nomme Paul Duclin et qu’il loge au même étage que moi à l’hôtel Carrera. On ne m’a pas dit pourquoi il était à Santiago, ni révélé le laps de temps qu’il y resterait. On m’a prescrit d'observer les gens qui l’approcheraient, mais de ne pas m’occuper de ses affaires. En un mot, de l’entourer d’une protection invisible sans me soucier du reste. Est-ce un envoyé officiel, un personnage investi d'une mission secrète, un scientifique ou un industriel ? Je n’en ai pas la moindre idée. Une seule chose est sûre : c’est que sa vie a beaucoup de prix.

Un silence plana.

Diego Fermin, le costaud de Bogota, grommela :

- Si, en cas d’agression, nous devons intervenir de loin, et même précéder le geste d’un meurtrier, nous n’aurons pas une chance sur dix d’agir efficacement.

Coplan approuva de la tête.

- J’y ai songé. C’est parfaitement vrai. Aussi devons-nous plutôt axer notre tactique sur la prévention, c’est-à-dire détecter les signes qui peuvent annoncer une entreprise criminelle, afin de la déjouer avant qu’elle se produise. En frappant les premiers le cas échéant. Dans ce but, j’ai commencé par installer un micro-émetteur dans la chambre de Duclin. Ceci sera susceptible de me fournir des renseignements sur ses relations et sur certains de ses déplacements. Je médite aussi de glisser quelqu’un dans son entourage. L’une de vous, señoras.

Son regard gris se posa successivement sur Cristina Lirios et Rosa Pocuro. Toutes deux comprirent d’emblée ce qu’impliquait cette éventualité.

Devinant que l’envoyé français n’entendait pas user de son autorité pour contraindre l’une d’elles à jouer ce rôle, et qu’il attendait leur décision, elles se consultèrent avec un peu de gêne.

Coplan prit dans sa poche intérieure une série de photos format carte postale, tirées en noir et blanc sur papier glacé. Elles représentaient Duclin, tantôt en portrait, tantôt saisi en instantané, à son insu, alors qu’il déambulait dans une rue de Paris.

Francis les mit en éventail pour les montrer aux deux femmes.

Celles-ci les contemplèrent un instant puis Cristina, relevant la tête, dit avec timidité :

- Je veux bien essayer.

Rosa Pocuro n’en parut pas mécontente. Elle adressa à Coplan un battement de cils signifiant à la fois qu’elle était d’accord et qu’elle préférait se livrer à des activités d’un autre ordre.

Les photos circulèrent de main en main tandis que Francis concluait :

- Entendu, Cristina. Vous ne serez donc pas concernée par le roulement que nous allons mettre au point. Je vous donnerai des directives spéciales à la fin de la réunion.

Puis, à tout le groupe :

- En résumé, il faudra que vous accordiez une attention aiguë à ce qui se passe autour de Duclin, et non pas épier ses propres faits et gestes. Toute anomalie, toute présence insolite dans son sillage devront m’être signalées dans le plus bref délai. M’étant porté garant de la sécurité de cet homme, je ne tolérerai aucun manquement à la vigilance que vous devrez exercer pendant les heures où vous serez affectés à sa surveillance. J’assumerai personnellement la responsabilité de sa sauvegarde tant qu'il sera dans l’hôtel, jour et nuit. Cela étant, nous allons convenir d’un système qui comportera une certaine souplesse, et que nous perfectionnerons de jour en jour.

David Salas, le Jeune Uruguayen, fit signe qu’il voulait dire quelque chose.

- Oui ? fit Coplan pour l’inviter à parler.

- Ne vous a-t-on pas fourni des indications sur le milieu d’où pourrait surgir un agresseur? Je suppose que, si on nous a mobilisés, ce n’est pas pour défendre Duclin contre un individu ayant envie de le tuer par jalousie ou par vengeance ?

- Votre remarque est très pertinente, David. Il est évident que Duclin n’est pas exposé aux coups d’un personnage identifiable. Mais Je n’ai pas reçu d’informations à cet égard, même les plus vagues. Craint-on une manœuvre d’un mouvement politique local ou celle d’un Service de Renseignements ? Je n’en sais rien. J’ai toutefois l’impression que, s’il existe une menace, elle doit provenir d’un clan étranger, non chilien.

- Pourquoi avez-vous cette impression ?

- Parce que si mon chef avait eu vent d’un complot tramé par des gens de ce pays, il aurait pris d'autres mesures. Par exemple, d’en avertir discrètement les autorités policières de Santiago. Qu’il veuille les tenir à l’écart me paraît symptomatique.

L’Uruguayen opina de la tête, désappointé.

Jorge Bustos, le Colombien au masque ingrat, souligna non sans humour :

- Il va falloir créer une défense « tous azimuts », en quelque sorte ?

- Exactement, approuva Francis. Et vous allez remplir l’office de radars. Garufi ! Voulez-vous avoir l’obligeance de nous montrer le matériel disponible ?

- En seguida, señor Francesco.

Il quitta l’accoudoir du canapé auquel il s’était appuyé, alla ouvrir les deux battants de l’armoire, se chargea d’autant d’objets qu’il le put et vint les déposer devant Coplan, sur la table : trois pistolets de calibre 7,65, un parabellum, des silencieux.

- Ce n’est pas tout, précisa-t-il.

Au second va-et-vient, il amena d’autres pistolets, des couteaux à cran d’arrêt, des matraques plombées. Puis des « talkies-walkies » qu’on aurait pu prendre pour des étuis à cigarillos ou de gros agendas et qui s’ouvraient comme un livre, en leur milieu, pour être utilisés.

- Électronique japonaise, portée dix kilomètres en ville et trente en terrain découvert, stipula Garufi avant de retourner une fois de plus à son arsenal.

- Des armes pour dames, prévint-il en montrant une poignée de stylo-billes. Cela peut servir aussi bien pour expédier une aiguille empoisonnée dans la chair d’un bonhomme que pour crever un pneu à deux mètres de distance, sans le moindre bruit. Malgré sa minceur, chaque projectile est creux. Il y en a une douzaine de boîtes.

Coplan examina l’un après l’autre un objet de chaque catégorie.

- Qui d’entre vous sait lancer correctement un poignard ? s’enquit-il sans lever les yeux.

- Moi, dit Bustos.

- Moi aussi, dit Garufi.

- Prenez-en un, à moins que vous n’en portiez déjà un sur vous.

Les deux hommes firent main basse sur les couteaux à manche de corne, en actionnèrent le poussoir pour faire jaillir la lame. Celle-ci, effilée mais large, avait une douzaine de centimètres de longueur.

- Il n’y a pas de mini-caméras ? demanda Coplan au Chilien.

- Non, señor Francesco.

- Nous devrons nous en procurer : une mauvaise photo vaut mieux qu’un bon signalement. J’aimerais avoir une image de tout individu qui suivrait Duclin.

Il poursuivit la répartition des armes, des silencieux et des radios de poche.

- Vous, Cristina, je vous doterai d’un appareil plus petit fonctionnant sur une autre fréquence. Vous ne devrez être en liaison qu’avec moi. Bon. Voyons maintenant comment vous vous relaierez. Il va sans dire que ce roulement sera théorique, chacun de vous ayant la faculté d’appeler un renfort quand la situation l’exige. Celui ou celle qui sera appelé à prendre la suite devra assurer une écoute permanente pendant la prestation de son camarade. Compris ?

Un débat s’engagea ensuite pour la mise sur pied d’un programme.

David Salas, le jeune agent de Montevideo, inaugurerait dès le lendemain matin le réseau de protection tissé autour de Paul Duclin. Son successeur serait Garufi, et celui-ci se mettrait en piste une demi-heure avant la fin du service de Salas afin de se rendre compte si ce dernier n’était pas observé à son tour par quelqu’un d’autre. Il en serait toujours ainsi, à chaque changement, dans le but d’éviter de fâcheuses surprises.

Puis fut réglée la question de l’emploi de véhicules. Un scooter, la 2 CV Citroën de Cristina (il en circulait beaucoup dans la ville), une voiture de location et une fourgonnette seraient alternativement utilisés, au gré des permutations. Le recours à des taxis compléterait la gamme.

Coplan spécifia :

- Celui de vous qui aura pris Duclin en charge m’adressera un message-radio à chaque heure, entre moins cinq et plus cinq, pour m’aviser de ses déplacements. Je ne répondrai pas nécessairement car il se peut qu’un événement quelconque m’empêche de me mettre à l’écoute ou de parler. Ne vous en alarmez pas. Je rétablirai la communication dès que possible.

Il promena derechef les yeux sur les membres de son équipe, tâchant de se faire une opinion sur eux. Souvent, le comportement des Sud-Américains est entaché d’une nonchalance et d’un fatalisme qui amollissent insidieusement les mécanismes les mieux agencés. Or, dans le cas présent, tout devrait marcher au quart de tour. Réussirait-il à maintenir une bonne cohésion entre ces individus venus des quatre coins du continent ?

- Un dernier point, dit-il. Vous allez m’inscrire chacun votre adresse à Santiago sur un bout de papier, et me la donner sans la montrer à vos camarades. Si l’un de vous tombait aux mains d’adversaires, ou dans celles de la police (il faut tout prévoir...), il vaut mieux qu’il ou elle soit incapable de divulguer la domiciliation des autres. C’est une garantie supplémentaire.

Jorge Bustos laissa tomber :

- Mais si vous disparaissiez de la circulation, qu’arriverait-il ?

- Si je vous laissais sans nouvelles pendant une période supérieure à 24 heures, Luis Garufi aurait la charge d’en prévenir un de mes compatriotes. Celui-ci déciderait de ce qu’il y aurait lieu de faire.

Garufi opina en silence puis, comme les autres, il nota son adresse sur une feuille de carnet, la tendit à Coplan. Quand ce dernier eut reçu tous les papiers, il les glissa dans la poche de son veston et déclara :

- Voilà, maintenant nous pouvons nous séparer. J’ajouterai que le local où nous sommes réunis peut servir de refuge en cas de nécessité. Partez en ordre dispersé, à intervalles. Moi, je vais encore m’attarder ici avec Cristina. Espérons que tout ira bien.

Garufi, Salas et Diego Fermin firent un rapide signe de croix.

Dans les minutes qui suivirent, les assistants s’éclipsèrent un à un. Rosa Pocuro fut la dernière à s’en aller. Elle gratifia Coplan d’une chaleureuse poignée de main et d’un regard appuyé. Francis la suspecta d’avoir été dotée, par la nature, d’un tempérament généreux en harmonie avec les formes sculpturales de son corps.

Lorsqu’il fut demeuré seul avec Cristina Lirios, il lui dit :

- Votre tâche va être la plus délicate. Comprenez que vous serez sans doute amenée à nouer les rapports les plus intimes avec Duclin. Croyez-vous pouvoir aller jusque-là ?

Il était venu s’asseoir près d’elle, sur le canapé. Les coudes sur les genoux, les mains jointes, il la regarda de biais, étudiant sa réaction.

Soucieuse, légèrement embarrassée, elle murmura :

- Quand je me suis engagée dans cette voie, il y a deux ans, je savais à quoi je m’exposais. On ne m’avait pas caché que lorsqu’on engage une jeune femme dans un réseau, on attend d’elle une certaine complaisance.

Il n’insista pas. Reprit :

- J’ai eu l’impression que Duclin est un homme imbu de lui-même. Il est très possible qu’il ne vous accorde aucune attention, soit que vous ne lui plaisiez pas physiquement, soit qu’il ait pris la détermination de ne se lier ici avec aucune femme. En aucun cas, il ne faudra lui faire des avances visibles. En bonne fille d’Eve, arrangez-vous pour que ce soit lui qui vous découvre, et pour le séduire petit à petit. D’abord, vous devrez vous vêtir d’une façon plus élégante, plus coûteuse. Voici quelques milliers d’escudos pour acheter des robes, des chaussures, un sac à main.

Il lui remit un rouleau de billets qu’elle accepta avec un rien de confusion.

Svelte, la taille fine, le cou gracile et la poitrine haute, pigeonnante, Cristina n’était pas une de ces beautés qui font sensation, mais elle avait un charme propre à susciter l’intérêt d’un homme qu’agace le superficiel. Le galbe racé de ses jambes était aussi un de ses atouts.

- Comment ferai-je pour l’approcher ? s’enquit-elle. Parle-t-il l’espagnol, au moins ?

- Sûrement, oui. Mais, momentanément, je ne puis vous dire où vous le rencontrerez. Vous l’apprendrez quand nous aurons décelé ses habitudes. Mon objectif essentiel, en vous incitant à devenir son amie, est de connaître à l’avance l’emploi de son temps. S’il en vient à engager des relations avec vous, abstenez-vous de le questionner. Cela risquerait d’éveiller sa méfiance. Par la force des choses, il finira par évoquer ses occupations, ses moments de liberté. Tâchez d’en tirer des déductions utiles.

- Je ferai de mon mieux, promit-elle. Mais quelle attitude devrai-je prendre en face d’une menace précise, directe, si elle, se concrétise pendant que je suis avec lui ?

- Pas de problème : vous faites en sorte que sa vie soit sauvegardée, même au risque de vous démasquer. Ce qui compte, c’est qu’il sorte vivant du Chili, quoi qu’il advienne.

Elle le considéra tandis qu’il allumait une cigarette. Elle éprouvait un curieux état d’âme. Il lui paraissait normal que cet homme, qu’elle connaissait à peine depuis une heure, exigeât d’elle un dévouement et une soumission sans limites. Au plus secret d’elle-même, elle s’avoua que si, soudain, il la couchait sur ce canapé pour abuser d’elle, elle ne résisterait pas.

- Vous pouvez rentrer chez vous, Cristina, dit-il sans la regarder. Je vous ferai signe dès que j’aurai les éléments indispensables.

Elle se leva docilement, prit son sac.

- Buenas noches, señor Francesco, marmonna-t-elle. A bientôt.

Quand elle eut quitté le local, Coplan retira de sa poche les sept bouts de papier qu’on lui avait remis. Pendant quelques minutes, il s’appliqua à retenir par cœur les adresses de ses auxiliaires. Ensuite, il rassembla les papiers dans un cendrier, y mit le feu et, après qu’ils se fussent consumés, il en mélangea les cendres.

Il rentra à l’hôtel Carrera vers minuit. A la réception, en demandant sa clé, il put noter que celle du casier 726 ne s’y trouvait pas. Duclin était donc déjà dans sa chambre.

Francis, parvenu dans la sienne, se munit avant toute chose de son récepteur d’écoute. L’amplification poussée au maximum, il perçut le bruit d’une respiration paisible.

Son appareil toujours en service, il retourna dans le couloir. En quelques pas silencieux, il gagna la porte du 726 puis, précautionneusement, il tenta de l’ouvrir en tournant le bouton. Sans succès, car Duclin avait fermé à clé.

Rassuré sur ce point, Coplan gratta au panneau. Grâce à son capteur de son électronique, il put mieux épier la réaction du dormeur que s’il avait été à un mètre de lui. La respiration de Duclin devint moins audible, comme s’il allait se réveiller d’un instant à l’autre.

Même dans son sommeil, il avait l’oreille fine. C’est ce dont Coplan avait voulu se rendre compte. Édifié, il regagna le 718 et se mit au lit.

 

 

 

Au cours des Journées suivantes, le système de protection mis en place fonctionna d’une façon satisfaisante. Ponctuels, les collaborateurs de Coplan se relayèrent autour de Duclin et s’acquittèrent convenablement du rôle qui leur avait été assigné.

Lors de leurs filatures, ils ne remarquèrent rien d’insolite. Duclin se déplaçait à pied ou en taxi. Jamais il ne se retournait.

Des brefs rapports que ses agents lui transmettaient par radio, Coplan put bientôt dégager un certain nombre de constatations.

Primo, Duclin ne semblait pas très actif. Il effectuait deux ou trois visites par jour et, en dehors de cela, il menait la vie d’un touriste. Le midi, il déjeunait régulièrement au restaurant Bella Vista, situé au 12e étage d’un immeuble, et d’où l’on jouissait d’une vue magnifique sur la ville et sur les Andes. Il passait aussi pas mal de temps dans sa chambre. Souvent, le cliquetis d’une machine à écrire portative attestait qu’il rédigeait du courrier.

L’endroit où il se rendait le plus fréquemment était le Ministère de la Guerre. Il en ressortait au bout d’une heure ou deux, revenait à l’hôtel, puis il repartait en promenade, soit dans l’avenue O’Higgins, l’artère la plus importante de la ville, soit vers la Plaza de Armas, le cœur historique de la cité, où des arcades et des fontaines rappellent son origine purement espagnole.

A trois reprises, Duclin était aussi allé à une belle demeure du quartier résidentiel avoisinant le Country Club. Aucune indication ne permettait de savoir qui habitait là.

Coplan, qui avait loué une Chevrolet, participa plusieurs fois aux filatures sans en aviser ses subalternes, afin de voir comment ils s’y prenaient.

Tous, incontestablement, avaient du métier. Deux d’entre eux, l’Argentin Burriel et le Colombien Bustos, en arrivèrent même à le repérer, lui, Coplan, tandis qu’il les observait, et ceci témoignait de l’acuité de leur attention.

Si Duclin affichait constamment une tranquillité parfaite, et s’il ne se souciait nullement de savoir s’il était suivi ou non, il ne paraissait pas avoir noué des liens d’amitié avec des gens du cru. Jamais il ne sortait en compagnie de quelqu’un, même le soir, quand il lui advenait de passer la soirée dans un cabaret ou au night-Club de l’hôtel Carrera.

Jugeant le moment venu, Coplan prescrivit à Cristina Lirios de prendre désormais son déjeuner au restaurant Bella Vista et de tenter d’entrer en relation avec Duclin.

Francis se dit que si elle échouait, il trouverait bien un prétexte pour lier connaissance lui-même avec son compatriote, lequel ne verrait dans cette approche qu’une simple coïncidence comme il s’en produit maintes fois quand on est loin du pays natal.

Accessoirement, bien qu’étant accaparé jour et nuit par sa mission, Coplan s’était familiarisé avec la topographie et la configuration de Santiago.

L’agglomération, plus étendue que Paris, s’étalait sur une superficie plate où, par endroits, se dressaient des collines verdoyantes, en forme de pains de sucre aux pentes abruptes, au milieu de quartiers habités. Beaucoup d’artères étaient excessivement larges, aérées, sillonnées par une circulation peu nerveuse, quasi provinciale. Il y avait quelques gratte-ciel, des buildings de verre, mais aussi bon nombre de bâtiments d’une architecture rappelant le style de la Belle Époque. 

Un touriste de passage, visitant la ville et admirant son calme, ne pouvait soupçonner qu’elle était parfois le théâtre de brusques flambées de violences et de troubles sociaux.

Une semaine après son arrivée, Coplan sut par un message-radio de Cristina que Paul Duclin s’était départi de sa réserve. A l’issue d’un repas, il avait entamé la conversation avec elle.

C’était une bonne chose, mais, comme rien d’autre ne se passait, Francis devint un peu sceptique quant à l’utilité réelle de cette surveillance permanente. Le Vieux avait-il agi sur ordre de la « Stratosphère » ou, cédant à sa méfiance congénitale, avait-il décidé tout cela de sa propre initiative ?

Il ne donnait aucun signe de vie, du reste.

Maintenant, Coplan avait acquis la conviction que Duclin devait être un haut fonctionnaire. Méthodiquement, il avait dessiné chaque soir sur son plan de ville les itinéraires qu’avait suivis l’homme qu’il devait prémunir contre tout danger. Or les lignes tracées se recoupaient, avec une fréquence significative, en des points où étaient situés des bâtiments gouvernementaux. La villa du Country Club représentait aussi un des pôles de ces randonnées.

Sans nul doute, Duclin remplissait une mission diplomatique spéciale, en marge de celles qui reviennent normalement à l’ambassadeur accrédité.

Le fait que les auxiliaires de Coplan ne pénétraient jamais derrière Duclin dans les immeubles, publics ou privés, où il était entré, interdisait de savoir avec qui il avait des entretiens.

Francis, d’un naturel curieux, vaguement irrité de n’avoir pas été renseigné par son chef sur les activités de Duclin, se mit à se demander si, au mépris des ordres reçus, il n’allait pas chercher à en avoir le cœur net. En allant, par exemple, jeter un coup d’œil sur les documents que son protégé laissait peut-être dans sa chambre.

Il se trouva que le soir même où cette pensée lui était venue à l’esprit, un incident vint rompre la monotonie de sa veille.

A neuf heures précises, Louis Garufi l’avertit par radio que Duclin, accompagné de Cristina, venait de rentrer à l’hôtel.

La fille, avec son air modeste et sage, était donc parvenue à entortiller l’austère et prétentieux chargé de mission !

Coplan dit à Garufi qu’il pouvait retourner chez lui, puis il se munit de son appareil d’écoute.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le premier soin de Duclin, lorsqu’il fut entré dans sa chambre avec la jeune femme, fut de décrocher le téléphone pour commander une bouteille de champagne. « Français », spécifia-t-il.

Puis, apparemment plus guilleret que d’habitude, il dit à Cristina sur un ton enjoué :

- Je serai heureux d’être votre initiateur dans ce domaine puisque, n’est-ce pas, vous n’en avez jamais bu... Mais prenez donc place, je vous prie.

- C’est vrai, articula Cristina. Je n’ai jamais goûté au champagne français. Nous avons ici une sorte de champagne chilien, mais je suppose qu’il doit être très différent.

- Je vous laisserai juger. Notez, vos vins sont de bonne qualité. Charpentés, puissants, ils ont quelque ressemblance avec nos bourgognes. Mais le champagne, c’est autre chose !

Ils devisèrent à bâtons rompus jusqu’à ce qu’un garçon ait apporté un plateau surmonté d’un seau à glace, dont dépassait un goulot doré entouré d’une serviette, et de deux coupes en cristal.

- Non, laissez, dit Duclin. J’ouvrirai la bouteille moi-même.

Le garçon s’en alla.

- Je crains qu’elle ne soit pas assez frappée, reprit Duclin à l’intention de son invitée. Ici, les caves doivent être relativement chaudes, et si je ne suis pas partisan d’un champagne glacé, j’aime qu’il soit très frais. Entre huit et dix degrés... Laissons-le reposer encore.

Un ange passa.

- Êtes-vous à Santiago depuis longtemps ? s’informa Cristina d’une voix mal affermie.

- Depuis une dizaine de jours. Mais j’étais déjà venu plusieurs fois auparavant. Les affaires... Nous, Français, nous avons des accords de coopération économique avec votre pays. Nous lui vendons notamment du matériel agricole, des usines fabriquant des moteurs de voiture, des produits chimiques. Et vous, que faites-vous dans la vie ?

- Moi ? Rien, pour l’instant. Je suis veuve... Mon mari est décédé il y a deux ans, dans une catastrophe aérienne. J’ai touché une forte indemnité, et ses employeurs me versent une pension. Je ne sais pas encore si je vais me décider à ouvrir un commerce ou à chercher du travail.

- Ah ? fit Duclin. C’est bien malheureux, ce qui vous est arrivé. Rien n’est plus pénible que la solitude, et j’en parle en connaissance de cause... Vous ne sauriez croire combien cela m’a fait plaisir, que vous ayez consenti à accepter mon invitation.

- Jamais, depuis la mort de mon mari, je n’avais laissé un homme m’adresser la parole. Je ne sais ce qui m’a pris, ce soir... Qu’allez-vous penser de moi ?

- Mais le plus grand bien, soyez-en sûre ! Vous êtes aussi la première femme avec laquelle je me sens en communion d’idées, depuis des semaines. J’espère que vous ne me prenez pas pour un séducteur impénitent ? Cela me peinerait.

- Non, rassurez-vous. Je vous tiens pour un homme correct. Sans quoi je ne serais pas venue ici.

- Oh, ne péchez pas par excès contraire ! Je suis vulnérable, vous savez. Et je vous avoue que vous me plaisez infiniment. Puis-je vous demander quel est votre prénom ?

- Cristina.

- Le mien, c’est Paul.

Puis :

- Eh bien, il est peut-être temps de déboucher cette bouteille...

Il quitta son fauteuil non sans dédier un regard fugitif aux jambes croisées de la jeune femme. Avec adresse, il décapsula le goulot, défit le fil de fer, imprima une torsion au bouchon pour le décoller, ne le laissa remonter que très lentement. A peine y eut-il un léger « plop » lorsque le champignon de liège lui resta dans la main.

Cérémonieux, il emplit les deux coupes, attendit que le pétillement se fut apaisé pour en tendre une à Cristina.

- Peut-être vous paraîtra-t-il un peu sec au premier abord, prévint-il. En général, nous le préférons «brut». Mais savourez l’arrière-goût.

Ils trinquèrent, burent, les yeux dans les yeux.

Cristina fit une petite grimace.

- Mmm... Ça picote, dit-elle, le regard embué.

Elle en reprit séance tenante une gorgée, la garda une seconde dans la bouche avant de l’avaler.

- Oui, c’est excellent, reconnut-elle. Plus subtil encore que je ne me l’étais imaginé. Ça doit monter à la tête, non ?

- Absolument pas. On peut même en donner aux convalescents.

Il versa de nouveau, à ras bord, et redéposa la bouteille dans le seau à glace.

Cristina était plus crispée qu’elle n’en avait l’air. L’homme lui inspirait à la fois de la froideur, de l’appréhension et, aussi, une certaine considération. Derrière son affabilité, on sentait un caractère calculateur, égoïste, pouvant faire montre d’une grande ténacité pour parvenir à ses fins. Le contraire d’un sentimental.

Au lieu de reprendre place dans son fauteuil, Duclin vint s’asseoir à demi sur l’accoudoir du siège de Cristina, en lui faisant face.

- Il y a quelque chose de pathétique dans votre visage, murmura-t-il. De qui tenez-vous ces beaux yeux étirés ?

- Je l’ignore...

- Ne les détournez pas, laissez-moi les admirer.

Tout en la fixant, il approcha lentement son visage de celui de la jeune femme et, soudain, il lui posa sur les lèvres un baiser qui devint de plus en plus gourmand. Sa main s’égara vers le corsage et s’appesantit sur l’un des seins, l’emprisonna.

Cristina s’efforça de dominer la panique qui l’envahissait. Quels que fussent ses sentiments, elle devait se prêter aux désirs de son hôte pour gagner sa confiance. Elle s’y était offerte. Se dérober maintenant remettrait tout en cause.

Plaquée contre le dossier de son fauteuil, agrippée au coussin, elle subit l’emprise de cette bouche virile qui pétrissait la sienne.

Duclin, ayant prévu un semblant de résistance comme en opposent souvent les femmes à la première tentative de leur cavalier, fut enivré par ce consentement passif. Il récidiva, tandis que sa main descendait le long du corps pulpeux de l’attrayante Chilienne et allait, sous le bord de sa jupe, enserrer sa cuisse.

Contractée, Cristina ne protesta toujours pas, bien que l’image de son mari défunt se fût profilée dans sa mémoire.

Insistant, et tout en continuant de l’embrasser avec une fièvre croissante, Duclin essaya de lui disjoindre les jambes. Mais elle les tint fermement serrées malgré la pression persuasive que des doigts impatients appliquaient à sa chair.

Il eut assez de lucidité pour s’aviser qu’il ne gagnerait rien par une offensive prématurée. La fille, passive, ne répondait pas à son baiser. Sans doute était-elle quelque peu effrayée par sa propre faiblesse.

Il se redressa, dit sur un ton désinvolte comme si leur conversation n’avait pas été interrompue :

- Ne laissons pas éventer ce champagne. Tiédi, il perd son bouquet. Videz votre coupe, que je puisse la remplir.

Les joues brûlantes, Cristina s’efforça de garder bonne contenance. Elle but d’un trait ce qui restait dans son verre, souhaitant de tout cœur que l’homme ne pousserait pas plus loin ses entreprises galantes à cette première entrevue.

- Ainsi, reprit Duclin après s’être désaltéré, vous êtes donc parfaitement libre, tous les jours ?

- Pour autant que je n’aie pas à faire des petits travaux ménagers, oui... Je sors souvent l’après-midi, jamais le soir.

- Vous ferez bien une exception si je vous convie à dîner ? Moi, je suis souvent retenu l’après-midi. Demain, par exemple, je dois me rendre vers cinq heures du côté du Country Club. Pourrais-je vous rencontrer vers six heures et demie ?

- A une condition.

- Laquelle ?

- Que vous me permettiez maintenant de rentrer chez moi.

Duclin afficha une mine consternée.

- Comment ? Si tôt ?

- Il n’est pas loin de dix heures.

Il secoua la tête.

- Je ne puis me résigner à vous voir partir déjà. Voyons, Cristina, ne m’imposez pas un marché aussi cruel.

Elle profita de ce qu’il déposait son verre sur le plateau pour se lever vivement.

- Je garderai un bon souvenir de ce champagne, dit-elle avec une gaieté factice qui dissimulait un désir éperdu de s’évader de cette chambre. Où nous verrons-nous, demain ?

Les traits de son interlocuteur s’assombrirent et une lueur de dépit passa dans ses prunelles. Le contact de la peau satinée de la jeune femme avait éveillé en lui une convoitise qu’il ne pouvait plus dompter. Son célibat n’avait que trop duré.

- Restez encore quelques minutes, pria-t-il. Nous avons à peine eu le temps de bavarder.

- Nous aurons encore des tas d’occasions. Séjournerez-vous longtemps à Santiago ?

- Je ne le sais pas encore. Cela ne dépend pas de moi.

II lui barrait le chemin. Le cœur battant, Cristina fit un pas sur la gauche pour le contourner. Il l’intercepta, referma ses bras sur elle et, la maintenant sur place avec une force irrésistible, il s’empara de nouveau de sa bouche.

La Chilienne essaya vainement de détourner la tête. Rivé à elle, Duclin lui écrasait les lèvres sous un baiser insatiable, et il se mit à lui malaxer le dos de la nuque à la taille.

Le souffle coupé, Cristina frémit. Elle allait inéluctablement être asservie car la concupiscence de l’homme s’affirmait avec une évidence redoutable, autoritaire.

Il s’employait à le lui faire comprendre, en pressant la croupe de la jeune femme contre lui.

- Vous ne pouvez fuir, Cristina, lui marmonna-t-il à l’oreille. Votre présence ici m’a bouleversé. Vous ne pouvez douter que je vous aime... En montant avec moi, vous aviez accepté le risque d’une aventure... Vous la désiriez. Il est trop tard pour la refuser.

- Pas aujourd’hui, chuchota-t-elle, suppliante, moite d’émoi.

Il ne tint pas compte de sa prière : l’immobilisant d’un bras, il fit coulisser la tirette de la fermeture à glissière qui, du cou, descendait jusqu’au creux de ses reins. Puis il écarta les deux pans de sa robe, dénuda ses épaules, continua de rabattre le tissu pour qu’elle dégageât ses bras des manches.

Cristina sut instinctivement que si elle tentait de lui échapper, il recourrait à la violence, tant il était submergé par son appétit charnel. Avec un fatalisme mélancolique auquel se mêlait une sourde anxiété, elle se laissa dépouiller de son mince vêtement, sous lequel elle ne portait qu’un soutien-gorge et un panty.

Fébrile, Duclin la contraignit à ôter ses dessous, puis il la souleva et alla l’étendre sur le lit. Elle mit son coude devant ses yeux, plus étonnée par le désarroi qu’elle éprouvait que gênée d’exposer son corps tout entier aux yeux d’un inconnu.

Elle n’avait pas cru qu’une telle expérience l’affecterait. Depuis la disparition de son époux, elle avait perdu jusqu’au dernier vestige de sa sensualité. Persuadée, intimement, qu’elle aurait pu conserver une indifférence morale et physique complète en ayant des relations avec un homme, elle s’apercevait avec effarement que sa pudeur native reprenait le dessus. La perspective d’un rapprochement qu’elle avait jugé comme étant sans importance, lui apparaissait soudain comme une épreuve angoissante.

Duclin circulait dans la chambre, ouvrait un tiroir.

Cristina, qui s’attendait à ce qu’il se précipitât auprès d’elle, finit par trouver bizarre qu’il mit tant de temps à se déshabiller ; elle rabaissa son bras sur sa poitrine à l’instant précis où, en slip, le masque creusé par une expression étrange, et tenant à deux mains un appareil de photo surmonté d’un flash électronique, Duclin lui déclara d’une voix contenue :

- Je veux prendre quelques clichés de votre merveilleuse beauté. Restez comme vous êtes...

Sidérée, la Chilienne ne songea pas à changer de position. Un éclair fulgura. Duclin réarma l’obturateur et enjoignit :

- Ramenez à présent vos genoux contre votre poitrine. Appuyez vos talons sur la couverture.

La stupeur de Cristina n’égalait que sa confusion. Diverses pensées, plus baroques les unes que les autres, lui sautèrent à l’esprit. Ce bonhomme était un maniaque, un obsédé... Dangereux, peut-être.

Elle adopta promptement la posture qu’il avait ordonnée, se demandant si elle devait se soustraire à ces manigances ou, au contraire, les favoriser dans l’espoir qu’il ne la toucherait pas.

Un second éclair éclaboussa les murs de la chambre d’une lumière bleutée.

- Allongez-vous, les mains jointes derrière le dos...

Affairé, il tournait autour du lit, l’œil fixé au viseur de son appareil, pour trouver l’angle de prise de vue qui donnerait à la photo son caractère le plus érotique. Coup sur coup, il actionna trois fois le déclencheur.

Un malaise s’emparait de Cristina. L’objectif qui était braqué sur elle lui paraissait encore plus indiscret qu’un regard humain. D’autant plus que, Duclin, s’étant rapproché d’elle, prenait en gros plan des images des parties les plus intimes de sa personne.

- Oh, cessez donc, finit-elle par dire d’un ton excédé, alors qu’il l’invitait à se coucher sur le ventre. Ça ne m’amuse pas, moi !

- Encore trois ou quatre clichés et je vous laisserai tranquille, promit-il, un peu haletant.

Je veux garder de vous des souvenirs inaltérables... Vous transportez mon âme d’artiste...

Elle continua d’adopter les positions qu’il lui indiquait, tout en étant certaine que les préoccupations artistiques n’intervenaient guère dans son comportement. Une lubricité morbide luisait dans ses yeux.

Cristina tâcha de surmonter ses répugnances. Après tout, si elle s’en tirait de la sorte, elle aurait mauvaise grâce à s’en plaindre. Dans un sens, c’était presque inespéré, qu’il assouvisse de cette façon la passion qui bouillonnait en lui.

Quand il eut terminé son film, il alla ranger son appareil, remplit à nouveau les coupes et vint en tendre une à la jeune femme.

- Je meurs de soif, pas vous ? dit-il d’une voix redevenue normale.

Elle s’assit à la tête du lit, prit le verre. Un imperceptible tremblement de son bras, quand elle but, révéla son trouble intérieur. L’homme allait-il enfin, maintenant, la libérer ?

Il n’était pas mal bâti. Ses jambes et ses bras, exempts de poils, étaient modérément musclés ; son torse, aux pectoraux bien moulés, eût pu servir de modèle à un sculpteur. Mais malgré cela, il n’était pas attirant, et Cristina eût été bien en peine de dire pourquoi.

Elle lui restitua son verre vide, hasarda :

- Je voudrais me rhabiller...

Il déposa les deux coupes sur le plateau. Son expression demeura indéchiffrable. Puis, très bas, il articula :

- Au fond, je ne vous plais pas, avouez-le.

Ne pouvant répondre la vérité, mais craignant par ailleurs de l’encourager, elle biaisa :

- Vous auriez dû montrer plus de délicatesse.

Un sourire teinté d’indulgence atténuait le reproche.

Il soupira :

- Eh... Je le sais bien. Mais il y avait si longtemps que je n’avais tenu une femme dans mes bras.

Puis, alors qu’elle ne s’y attendait plus, il se pencha brusquement sur elle et lui prit la bouche en étreignant son buste.

Un vertige emporta les pensées de Cristina. Serrée à en étouffer, elle ne put plus douter que Duclin entendait la conquérir, car il la renversait en travers du lit et s’efforçait, du genou, de s’ouvrir un chemin vers ce qu’il convoitait. Obstinément, il accentua son avantage en dépit de l’obstruction qu’elle tentait de lui opposer.

Cristina sentit qu’il avait raison d’elle. Il renforça progressivement son intrusion, inexorable, résolu à lui prouver sa supériorité jusqu’au plus profond d’elle-même.

Quoiqu’elle fût outrée par l’énormité de cette agression, qui la livrait comme une esclave au bon plaisir d’un maître abusif, des sensations oubliées naquirent dans ses reins creusés. Son cœur se dilata, un long tressaillement la parcourut.

Elle ne réalisa plus qu’elle était enlacée, crucifiée par Duclin. Soumise comme dans un rêve à la fougueuse étreinte de son partenaire, elle songea confusément à son mari.

Alors, soit que cette réminiscence eût ravivé en elle de chers souvenirs, ou qu’au contraire elle n’en mesurât que davantage le sacrilège qu’elle était en train de commettre, elle ne put se défendre de s’offrir plus complaisamment à l’homme qui la dominait.

Avec honte, mais gagnée par une étrange ferveur et comme désireuse de consommer sa propre infamie, elle se mit à remuer, son corps épousant le rythme.

Duclin, ébloui par l’adhésion imprévisible de Cristina, fut vite amené au paroxysme de son ardeur amoureuse. Quand celle-ci le foudroya, il entendit à son oreille de petits râles saccadés, rauques et plaintifs, qui s’éteignirent dans un interminable soupir.

Lorsque, plusieurs minutes plus tard, Cristina rouvrit les yeux, son amant ne l’avait pas quittée. Elle le regarda comme un étranger, un peu abasourdie, ne trouvant cependant pas indécent qu’il lui rappelât insidieusement son triomphe. Elle ne fit pas un mouvement pour l’éloigner.

Sans éprouver pour lui une affection quelconque, elle s’avisa qu’un changement radical venait de s’opérer en elle, et elle en conçut une sorte de gratitude. Désormais, elle le savait, elle aurait à nouveau besoin d’élans masculins.

Lui, se méprenant sur ses véritables sentiments, sourit et, d’une légère impulsion, il lui témoigna qu’il était apte à renouveler son attaque. Cristina, l’œil humide et la bouche entrouverte, souleva doucement ses hanches.

 

 

 

Le robuste Diego Fermin, au volant d’un fourgon tôlé, pistait dans le courant de l’après-midi le taxi qu’avait emprunté Duclin à la plaza Bulnes.

La plupart des artères de Santiago sont rectilignes et s’étirent sur de longues distances. La poursuite d’un véhicule y est donc relativement aisée, pour peu qu’un feu rouge malencontreux ne s’interpose pas au moment précis où ce véhicule bifurque dans une voie transversale.

En l’occurrence, cette éventualité ne causait pas trop de souci à Fermin. Par « Francesco », qui le tenait de Cristina, il savait où Duclin se rendait. Aussi, conformément aux instructions, s’attachait-il plutôt à observer l’environnement du taxi.

Le temps était ensoleillé, la température estivale. Accoutumé au rude climat de Bogota, Fermin avait chaud dans ce fourgon exposé aux rayons du soleil. Il s’épongeait le front de temps à autre, consultait sa montre-bracelet pour s’assurer que ce n’était pas encore l’heure d’établir une liaison-radio avec le chef de groupe.

Son attention, dispersée mais soutenue, se portait aussi bien vers son rétroviseur qu’au-delà du pare-brise. Il ne fut pas long à s’apercevoir qu’une berline grise roulait derrière lui avec une constance qui devenait suspecte.

Sa méfiance s’accrut lorsque, ayant viré sur la droite pour suivre le trajet décrit par le taxi de Duclin, il vit réapparaître cette voiture dans son sillage au bout d’une vingtaine de secondes.

Fermin n’était pas homme à tergiverser longtemps. De la main droite, il saisit son émetteur qui gisait sur la banquette à côté de lui, pressa le contact d’allumage et, amenant l’étui sur le volant, il appela :

- David... Diego appelle David. Parlez.

La réponse survint promptement :

- David vous écoute. Parlez, Diego...

- Il y a derrière moi une berline grise, une Opel Rekord. Je ne sais si c’est à moi qu’elle en veut ou si elle se dissimule derrière la carrosserie de ma camionnette pour filer le taxi dans lequel se trouve Duclin. Je voudrais tirer cela au clair. Parlez.

- Comment puis-je vous aider?

- Vous devriez me relayer, de telle sorte que je puisse changer de direction.

- Mais où êtes-vous ?

- Je longe actuellement l’avenue Francesco-Bilbao, vers l’est, et je viens de dépasser l’angle de l’avenue Miguel-Claro.

- Moi, je suis du côté du stade national. Il va m’être difficile de vous rejoindre.

- Ne vous occupez pas de moi, ralliez plutôt le taxi.

- Vous êtes bon, vous ! Comment le reconnaîtrai-je ?

- Ne vous tracassez pas. Rendez-vous directement à sa destination. Vous la connaissez : c’est la résidence où le Français est allé déjà plusieurs fois, aux abords du Country Club. Il y arrivera dans une dizaine de minutes. A tout hasard, tenez-vous prêt à intervenir quand notre homme en descendra, surtout si vous voyez rappliquer cette Opel.

- Bon, d’accord. Je démarre en vitesse.

Fermin entendit, retransmise par le petit haut-parleur, la pétarade du scooter qu’utilisait le jeune Uruguayen. Un coup d’œil au rétroviseur l’informa que la berline circulait toujours sur ses arrières.

Dans l’hypothèse où ses occupants s’intéressaient à Duclin et non à lui, ils ne tarderaient pas à remarquer que cette camionnette empruntait curieusement le même chemin que le taxi qu’ils épiaient.

Au premier croisement, Fermin mit son clignotant et tourna sur la droite. Une fois engagé dans l’avenue de Valdivia, il appuya sur l’accélérateur.

Il eut un petit frémissement lorsqu’il constata que l’Opel avait poursuivi sa course en ligne droite. Ce n’était donc pas lui qu’elle suivait.

Mais cette voiture filait-elle réellement Duclin ou n’était-ce qu’une coïncidence, si elle se dirigeait également vers le Country Club ? Fermin avait vu qu’elle transportait deux passagers, deux hommes d’âge moyen dont il n’avait pu discerner les traits.

Au premier carrefour, il manœuvra son volant pour enfiler une voie parallèle à l’avenue Bilbao qu’il avait quittée peu auparavant.

Une certaine inquiétude s’était infiltrée en lui. A toutes fins utiles, il résolut de foncer vers la villa qu’il avait désignée à David Salas et, si possible, de devancer le taxi.

Comme il arrive bien souvent quand on est pressé, des encombrements et des feux rouges s’allumant mal à propos retardèrent l’agent de Bogota. De plus, cinq heures approchant, il devait songer à expédier par les ondes son rapport verbal.

Enfin, il put franchir le canal San Carlos par le pont de l’avenue Prada et, une centaine de mètres plus loin, il retomba dans l’avenue Bilbao qui formait un angle aigu avec la précédente.

Fermin eut beau écarquiller les yeux, il n’aperçut l’Opel ni devant ni derrière lui. Enervé, il força l’allure, vira dans une autre artère du quartier résidentiel, aux demeures espacées entourées de pelouses, où était située la villa.

Quand il put embrasser la perspective qui l’y conduisait, il ressentit du soulagement. Le secteur était calme et, à quelque distance au-delà de l’immeuble que fréquentait Duclin, David Salas patrouillait en scooter.

Fermin se mit en devoir de le rattraper. Dès que l’Uruguayen eut repéré la camionnette, il s’arrêta en bordure d’un trottoir. Diego, parvenu à sa hauteur, lui jeta sans descendre de son véhicule :

- Avez-vous vu le Français ?

- Oui, il est entré dans la villa, il n’y a pas trois minutes.

- Et l’Opel grise ?

David, quittant son scooter, vint près de la porte à glissière du fourgon.

- Je l’ai vue aussi, déclara-t-il. Elle a fait un tour complet des quatre voies qui encadrent cet ensemble de propriétés privées, puis elle est repartie vers le centre de la ville.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Diego Fermin, arborant une figure contrariée, abandonna son siège et sauta sur le sol. Puis, se grattant la tête, il questionna :

- Avez-vous pu relever son numéro de plaque ?

- Claro ! 26 D 253, immatriculée à Santiago.

- Et les types qui étaient assis dans la voiture, les avez-vous distingués?

- Très vaguement. Je roulais en sens inverse... Ils n’avaient rien de caractéristique. A peu près le, même âge, glabres, coiffés d’un chapeau, la mine sérieuse. Pas du tout le genre truand.

Diego se tapa le front :

- Hombre ! J’allais oublier : il est justement l’heure de communiquer avec Francesco. Tenez la villa en vue pendant que j’établis le contact.

Il regrimpa dans la cabine, appela par trois fois le chef de groupe. Coplan fit entendre sa voix.

Fermin lui relata rapidement ce qui venait de se passer, demanda si, dans ces conditions, il devait laisser Duclin sous la protection de David Salas seulement ou s’il devait prolonger sa garde pour assurer, avec son jeune collègue, la sécurité du Français.

Coplan prit un temps de réflexion. Il ne fallait pas s’exagérer la portée de cet incident. Duclin, étranger, ayant des relations avec des autorités ministérielles, pouvait fort bien avoir été l’objet d’une surveillance momentanée, exercée par des inspecteurs de la police chilienne. De tels coups de sonde sont fréquents, dans toutes les capitales. Néanmoins, Francis devait interpréter l’apparition de cette Opel comme un signe avant-coureur.

- Rentrez chez vous, Diego, prononça-t-il enfin. Je vais coopérer moi-même avec David au cours de la soirée. Je sais où mon compatriote doit aller après sa visite à la villa, et j’y serai avant lui. Mais êtes-vous absolument certain que cette bagnole ne tourne plus dans les environs ?

- On ne la voit plus, en tout cas.

- Si David l’apercevait à nouveau, qu’il s’arrange pour lui dégonfler un pneu. Deux précautions valent mieux qu’une.

- Entendu. A ce propos, pouvez-vous me dire où ira notre homme ensuite ?

- Il va rencontrer Cristina sur la colline de Santa Lucia, près de la statue du chef des Indiens Araucans. Puis, après une promenade, ils iront dîner au Polio Dorado.

- Très bien. David, qui est à côté de moi, en prend note. Moi, maintenant, je vous dis bonsoir.

- A demain.

Coplan, qui se trouvait dans sa chambre à l’hôtel Carrera, referma son transcepteur. Méditatif, il le tapota du bout des doigts, se demandant s’il ne serait pas bon de prévenir Cristina, avant qu’elle parte à son rendez-vous, qu’elle devrait ouvrir l’oeil si, à un moment quelconque de la soirée, elle enregistrait la présence, dans les parages, d’une Opel grise dont le numéro était 26 D 253.

Finalement, il y renonça pour deux raisons : la première, c’est qu’en agissant de la sorte, il infligerait à la jeune femme une tension nerveuse qui risquait de la rendre bizarre aux yeux de Duclin. La seconde, c’est que David Salas et lui-même, étant sur le qui-vive, seraient en mesure de déjouer les manigances des occupants de la voiture.

En somme, si ceux-ci avaient interrompu la filature de Duclin près du Country Club, il y avait peu de chances qu’ils réapparussent ce soir-là.

Coplan mit un polo noir à col roulé, enfila par-dessus un veston léger, répartit dans ses poches le matériel dont il pourrait avoir besoin : pistolet de petit calibre, silencieux, faux stylo-bille, étui-radio.

Un drôle de type, ce Duclin. A le voir, on ne l’aurait pas soupçonné de nourrir une passion pour les photos libertines. Quant à Cristina, elle avait tenu son rôle à la perfection.

A un tel point que Francis en demeurait perplexe. Objectivement, il n’aurait pu dire si elle avait joué à contrecœur une comédie que lui imposaient les circonstances ou si elle avait vraiment partagé l’ivresse de son partenaire.

Enfin, dans le cas présent, cela ne portait pas à conséquence. Cristina était chargée de veiller sur Duclin, non de lui soutirer des renseignements ou de lui causer un préjudice. Souvent, la sensualité fait de la femme une alliée peu sûre, sujette à retournements inattendus. Ici, il n’y avait rien de tel à craindre, bien au contraire. Et pourtant, Coplan était obscurément déçu.

Fin prêt, il sortit de sa chambre, décidé à se dégourdir les jambes dans l’avenue O’Higgins avant de monter à la colline de Santa Lucia.

Lorsqu’il déboucha à l’extérieur, il s’immobilisa un instant sur le porche de l’hôtel, leva les yeux vers le ciel pour en apprécier la limpidité, puis les abaissa vers la plaza de la Constitucion, où la statue centrale, face au palais de Moneda, servait d’observatoire à quelques pigeons irrévérencieux.

Obliquant sur la droite, Coplan se mit en route. Au bout de quelques pas, il fut freiné par cette espèce de répugnance mentale qu’on peut éprouver quand on a le sentiment d’avoir oublié quelque chose, sans pouvoir dire quoi.

Il en devina vite le motif.

Son regard avait dû accrocher, inconsciemment, un élément qui avait un rapport avec ses préoccupations. Il considéra de nouveau la place, sur toute sa largeur, et son attention se fixa sur les voitures en stationnement, rangées côte à côte sur le terre-plein.

Parmi elles, il distingua une Opel Rekord de teinte grise.

La plaque portait le numéro 26 D 253.

Coplan alluma une cigarette. Il n’y avait personne dans la voiture. Que fichait-elle là ?

C’était, pour le moins, une singulière coïncidence. Du Country Club, elle avait donc rappliqué dare-dare à l’hôtel Carrera. Alors que ses passagers savaient, de source certaine, que Duclin était ailleurs.

Francis fit demi-tour, rentra dans l’hôtel, escalada rapidement les marches du grand escalier. Il reprit sa clé, s’enfourna dans le premier ascenseur disponible.

Parvenu au septième étage, il avança à longues foulées silencieuses dans le couloir désert. La porte du 726 était fermée. Il pénétra dans sa propre chambre, se hâta de chercher dans sa trousse son appareil d’écoute et le mit en service.

Pas de doute, il y avait quelqu’un chez Duclin.

Le bruit, mal identifiable, était très faible. C’était comme si on effleurait, ou si on manipulait, des tissus. On percevait aussi une respiration légèrement oppressée.

Le front barré de rides et le masque soucieux, Coplan se concentra sur ces frôlements auxquels il ne pouvait attribuer aucun sens. Que fabriquait donc l’individu qui s’était introduit là ?

Francis, avec son double du passe-partout, avait évidemment la possibilité d’aller surprendre le visiteur clandestin. Mais ensuite ? Il ne pouvait être question de provoquer de l’esclandre.

Le souffle du personnage se rapprochait, s’éloignait, dénonçant ses mouvements à proximité de la table de chevet où était dissimulé le micro-émetteur. C’était au lit qu’il chipotait, de toute évidence.

Coplan se remémora ses propres paroles selon lesquelles, si une tentative de meurtre avait lieu, elle serait exécutée par des spécialistes et mûrement préparée. Cette prévision semblait en voie de réalisation...

Il y eut un petit coup sourd, étoffé, suivi de tapes données avec le plat de la main sur une surface malléable, puis des froissements confus.

L’inconnu explorait-il la literie dans l’espoir de découvrir certains documents que Duclin y aurait cachés ? Si la vie de l’émissaire de Paris comptait tant pour le Vieux, ses activités pouvaient intéresser des agents secrets.

Le silence se rétablit. Après quelques secondes, un pas étouffé par la moquette indiqua que l’homme se disposait à quitter l'a chambre.

Coplan se débarrassa de son récepteur, dévoré par l’envie d’apercevoir le mystérieux intrus lorsque celui-ci apparaîtrait dans le couloir, mais assez lucide pour comprendre que ce serait une tentative à double tranchant. Son objectif primordial était de protéger Duclin, non de courir après ceux qui fouillaient ses affaires.

Malgré ses bonnes résolutions, il ne put se retenir d’entrebâiller imperceptiblement sa porte au moment même où le visiteur, lui tournant le dos, gagnait le hall des cabines d’ascenseurs. Cela ne l’édifia guère : coiffé d’un chapeau, la silhouette anonyme, le type ressemblait à pas mal de pensionnaires de l’hôtel. Il s’engouffra dans un ascenseur sans que Francis eût pu discerner son profil.

Coplan se gratta la nuque. A présent, le tout était de savoir si ce zèbre avait simplement fouiné dans la chambre de Duclin ou s’il avait eu des intentions moins pacifiques.

Cinq minutes plus tard, Francis se faufila à son tour au 726, et il entreprit de se livrer à une inspection aussi prudente que minutieuse, tout meuble pouvant receler un piège.

Ayant été intrigué par les bruissements d’étoffe, il accorda une attention particulière au lit. Replia le couvre-pied, ouvrit les draps. Son prédécesseur avait sûrement tripoté l’oreiller, les tapes ayant succédé à sa remise en place, révélant qu’il avait voulu lui restituer son apparence primitive.

Francis prit le coussin, le tâta de tous côtés. Ses doigts rencontrèrent un objet dur, ayant les dimensions d’un livre de petit format. Sachant qu’il faut bigrement se méfier des farces et attrapes dont on fait usage dans les Services de Renseignements, il s’abstint de triturer davantage, à l’aveuglette, ce corps solide

qu’on avait placé dans l’oreiller sur sa face arrière.

Il déboutonna la taie, examina la couture du sac de duvets. Celle-ci avait été défaite sur une dizaine de centimètres, puis l’ouverture avait été sommairement recousue.

Circonspect, Coplan rompit le fil, écarta les bords de l’échancrure, introduisit sa main, saisit délicatement l’objet entre le pouce et l’index et le ramena au jour. Une fine tresse de cuivre rouge souple, reliée au boîtier en matière plastique noire, y resta suspendue quand il examina,sa trouvaille.

Était-ce un émetteur transistorisé ou un engin d’un autre genre ? A priori, on ne pouvait en juger. Comme il ne comportait pas de découpe revêtue d’un treillis, il ne devait pas receler un micro. En outre, son poids excédait sensiblement celui d’un appareillage électronique de mêmes dimensions.

Une bombe à télécommande ? Ce ne pouvait être que cela.

L’objet aurait été découvert par la femme de chambre, infailliblement, quand elle serait venue faire le lit, le lendemain matin, s’il n’était destiné à exploser dans le courant de la nuit !

Coplan glissa vivement le boîtier dans la poche latérale de son veston, rabattit et reboutonna la taie, replaça correctement l’oreiller, acheva de border drap et couverture, ramena le couvre-pied par-dessus.

Il lui tardait de décamper et de se défaire au plus vite de ce dangereux jouet. L’homme qui avait installé l’engin ne méditait rien de moins que de réduire en bouillie la tête de Duclin, au beau milieu de son sommeil, par l’émission à distance d’un signal-radio qui actionnerait le détonateur. Et cela dans un des palaces les plus renommés de la ville !

Quand Coplan aboutit à l’extérieur, la berline grise n’était plus au parking. Il obliqua dans l’avenue qui menait en droite ligne au pied de la colline de Santa Lucia, très proche de l’hôtel.

Tout en marchant, il s’interrogea sur la manière dont il se délesterait de la bombe qu’il trimbalait dans sa poche. Où la déposer, pour être sûr qu’elle ne fasse pas d’innocentes victimes quand elle sauterait ?

Beaucoup de piétons circulaient dans les rues. Il y en aurait moins la nuit, mais il suffisait d’une malchance. Arracher du boîtier le collecteur de cuivre qui remplissait l’office d’antenne aurait peut-être pour effet de déterminer une explosion immédiate.

Par un chemin réservé aux promeneurs, Francis entreprit l’ascension du Cerro Santa Lucia. Les voitures pouvaient accéder au sommet par une autre voie. Toute la superficie de ce vaste monticule rocheux était aménagée en parc d’agrément, et de plusieurs endroits on y jouissait d’une vue panoramique sur la ville.

Il n’était que six heures et quart lorsque Coplan atteignit une grande terrasse où s’érigeait une tour crénelée, en briques rouges, au-delà de laquelle se dressait, sur un énorme morceau de roc, la statue en bronze d’un valeureux chef indien.

Plus loin, Cristina était assise sur le mur de pierre qui bordait la terrasse. Elle regardait rêveusement la cité.

Coplan ne se montra pas à elle, il poursuivit son chemin jusqu’à l’esplanade accessible aux véhicules motorisés, se doutant que c’était par-là qu’arriveraient Duclin et David Salas.

Cette tentative d’attentat continuait de le préoccuper. Quelle attitude adopteraient ses auteurs quand ils constateraient qu’elle avait échoué ? Ils récidiveraient, très probablement, mais en recourant à un autre moyen, et celui-ci risquait d’être plus difficile à déjouer.

Un groupe de touristes débarquait d’un car. Coplan jugea que ce Pullman de la route constituait un excellent écran derrière lequel, en attendant, il pouvait s’abriter.

Quelques instants plus tard, il vit Duclin descendre d’un taxi et se diriger d’un pas alerte vers la terrasse.

Le scooter de David Salas ne tarda pas à surgir au détour de la montée. Le jeune Urugayen cala sa machine sur sa béquille puis, nonchalant, il parut hésiter sur la direction à prendre. Francis s’approcha de lui.

Salas déclara, à mi-voix :

- Je n’ai pas revu l’Opel, ni d’ailleurs une autre voiture paraissant suivre Duclin.

- Ça ne me surprend pas, rétorqua Francis. Un des occupants de la Rekord est venu installer une bombe dans le lit de Duclin, à l’hôtel. J’ai l’engin dans ma poche.

La figure de Salas refléta un étonnement teinté d’animosité.

- Les salauds, siffla-t-il entre ses dents. Ils sont gonflés.

- Oui, ils ne manquent pas de culot, admit Francis. Ils comptaient provoquer la déflagration à distance, par télécommande, dans le courant de la nuit. Si Diego Fermin ne m’avait pas renseigné, Duclin aurait été liquidé sans coup férir. Et Cristina avec lui, vraisemblablement.

Salas plissa les lèvres.

- Et vous avez perdu la trace de cette bagnole ? s’enquit-il comme s’il ne pouvait en être autrement.

- Oui, bien sûr. J’ai préféré m’emparer d’abord du petit colis que le type avait fourré dans l’oreiller. Quand je suis sorti de l’hôtel, la voiture s’était défilée.

- Nous ne la retrouverons jamais.

- Si, puisque le coup va rater Ces individus vont devoir recommencer, et ils ignorent que nous avons, repéré leur véhicule. Mais, actuellement, Duclin n’est donc pas menacé. Je voulais vous en faire part, encore que cela ne doive pas nous inciter à relâcher notre surveillance.

- Soyez tranquille... Enfin, les jours qui viennent promettent d’être excitants. Tout avait été bien calme, jusqu’ici.

Puis, hochant la tête, David Salas demanda :

- Dois-je rejoindre Duclin ou allez-vous l’escorter ?

- Je le garderai en vue tant qu’il restera dans ce parc. Vous, redescendez avec votre scooter et postez-vous non loin de l’issue du sentier des piétons. Je vous tiendrai au courant, par radio, de l’itinéraire que Duclin et Cristina emprunteront.

- Okay, fit Salas.

 

 

 

La filature du couple, tout au long de la soirée, n’eût été qu’un jeu d’enfant si Coplan n’avait été perpétuellement tarabusté par le souci de se débarrasser de la bombe. Jamais, le trajet suivi par Duclin et son amie ne les mena à proximité du rio Mapocho ou d’un autre canal où il aurait pu lancer l’objet.

A neuf heures, Luis Garufi avait pris la succession de David Salas, alors que le Français et sa compagne dînaient dans le célèbre restaurant situé en sous-sol à l’avenue Agustinas.

La spécialité de l’établissement était le poulet rôti, comme l’indiquait son nom : « Pollo Dorado ». La salle était toujours bien remplie, tant par des Santiaguinos que par des étrangers de passage, car la bonne chère, abondamment arrosée de vins généreux d’Aconcagua, de Maipo ou de Cachapoal, était agrémenté par un spectacle de cabaret typiquement chilien, aux sons d’un orchestre fermement décidé à chauffer l’ambiance.

Garufi, resté à l’extérieur, baguenaudait dans l’avenue. Coplan en profita pour aller bavarder avec lui et l’informer de la tournure que prenaient les événements.

Garufi, plus ébahi que Salas, lorgna du coin de l’œil la poche où Coplan avait glissé la machine infernale.

- Sans blague, fit-il. Vous transportez toujours sur vous ce dangereux pétard ?

- Qu’en aurais-je fait ? Je ne tenais pas à le balancer dans le caniveau ou dans une bouche d’égout. Mais maintenant, pendant qu’ils sont à table, je vais vous quitter pour le jeter quelque part.

- Dépêchez-vous, conseilla le Chilien, manifestement impressionné par la proximité de la charge explosive. Ces machins-là, ça peut partir tout seul.

- Non, ne croyez pas cela : pour faire fonctionner le détonateur, il faut qu’un signal codé soit émis sur une fréquence très précise. Néanmoins, ne sachant pas quand ce signal sera lancé par...

Il s’interrompit, les yeux dans le vague.

- Par qui ? demanda Garufi, les sourcils arqués.

Soudain, le visage de Coplan s’éclaira d’un sourire ambigu. Une idée attrayante lui était venue à l’esprit.

- Je n’en sais rien, avoua-t-il. Mais, tout compte fait, je ne reviendrai pas dans les environs ; vous assumerez seul la garde de Cristina et de mon compatriote quand ils sortiront du restaurant. Ce ne sera pas bien long. D’ici à l’hôtel, il n’y a qu’une dizaine de minutes de marche, et tout laisse à penser qu’ils rentreront directement.

- Ah ? Comme vous voudrez, s’inclina Garufi, déconcerté Vous n’allez pas vous amuser à démonter cet engin, au moins ?

- Non, j’ai un autre projet. Bonne nuit, Luis.

Tournant les talons, il descendit l’avenue. L’air était tiède, peu de passants déambulaient encore

Le long du square délimitant un des côtés de la plaza de la Constitución, Coplan fut abordé par deux prostituées aux regards brillants.

- Tu n’as pas envie de te payer du bon temps ? lui murmura l’une d’elles, une créature maquillée, au buste agressif, dont la robe aux reflets soyeux rendait les formes appétissantes.

- Je regrette, répondit Francis, narquois. Ce soir, je ne vais pas m’ennuyer.

Il poursuivit son chemin et, au lieu de mettre le cap sur l’entrée de l’hôtel Carrera, il entreprit de passer en revue les voitures en stationnement.

Comme il s’y attendait, l’Opel Rekord figurait parmi elles.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La fenêtre de la chambre de Duclin, tout comme celle de Coplan, donnait sur la place. De celle-ci, on pouvait donc voir s’allumer et s’éteindre la lumière au 726. Un individu désireux de s’assurer que Duclin, après être rentré, s’était mis au lit, devait se poster devant le palais présidentiel. La mise à feu, télécommandée, de la charge pourrait s’effectuer ainsi avec le maximum de garanties de succès.

Voilà pourquoi l’Opel était revenue. Un homme, au moins, devait épier le retour de sa future victime.

Coplan, les mains dans les poches, apparemment désœuvré, traversa la place en oblique. Sous la clarté bleutée des lampadaires, la statue semblait brandir son parchemin avec une emphase plus éloquente, sa dignité n’étant plus ternie par les pigeons qui l’offensaient le jour.

Devant le palais de la Moneda, deux sentinelles montaient la garde. Les voitures en stationnement, moins nombreuses, étaient dispersées sur le terre-plein. Devant le porche illuminé de l’hôtel, un immense portier vêtu d’une tenue rouge battait la semelle.

Coplan put constater qu’il n’y avait personne dans la Rekord. Le conducteur, pour ne pas se rendre suspect en restant assis des heures au volant, devait s’être embusqué dans une des rues adjacentes, en un endroit d’où il pouvait observer la fenêtre du septième étage.

Localiser ce type ne présenterait pas d’intérêt. Il regagnerait sa voiture au moment opportun, déclencherait le signal, filerait aussitôt après.

Si Dieu lui prêtait vie.

Une satisfaction sardonique emplit le cœur de Francis quand il remarqua que les vitres de l’Opel, comme celles des autres autos garées là, étaient abaissées.

En amateur éventuel, intéressé par la marque, il s’approcha de la berline, il jeta un coup d’œil à l’intérieur afin de juger de son confort. Négligemment, il s’accouda à la portière de droite, à l’avant. Pas plus d’une seconde. Puis il repartit, alla vers sa Chevrolet rangée une vingtaine de mètres plus loin, y monta.

Sa montre-bracelet marquait neuf heures dix-huit. Il avait encore largement le temps de s’offrir une balade.

 

 

 

 

Il revint vers onze heures, se gara le plus loin possible de la Rekord et, sans accorder un regard à celle-ci, il gagna l'entrée de l’hôtel.

Dans sa chambre, il alluma la radio, ne songeant à l’écouter que d’une oreille, l’autre étant appelée à recevoir la capsule auditive du capteur de sons.

Installé dans un des fauteuils, il grilla une cigarette en lisant le « Mercurio ».

La polémique avec l’Argentine rebondissait. A titre de démonstration, des troupes avaient été acheminées vers les points de la frontière des Andes où le tracé prêtait à contestation, et les Chiliens se massaient sur les lignes qu’ils revendiquaient.

L’affrontement politique finirait-il par dégénérer en conflit ouvert ? Certains cercles le souhaitaient, ceux de droite en appelant au patriotisme, ceux de gauche parlant de « régler son compte à la clique réactionnaire de Buenos-Aires ».

Soudain, Coplan éteignit le récepteur qui diffusait de la musique douce. Son écouteur l’avisait que Duclin rentrait dans sa chambre. Avec Cristina.

Francis fit des vœux pour qu’ils ne perdent pas trop de temps à bavarder. Le type de l’Opel, à l’extérieur, devait être (comme lui) sur des charbons ardents.

Duclin et la fille ne prononcèrent que quelques mots puis, se détachant sur le silence, un grincement de ressorts révéla qu’ils s’asseyaient sur le lit. Divers mouvements furent ensuite perceptibles, puis des chuchotements.

- Oh non, on ne m’a jamais fait ça, protesta faiblement Cristina.

- Raison de plus, souffla Duclin. Tu vas voir, mon amour, c’est le baiser le plus fervent qu’on puisse donner, celui qu’aucune femme, fût-elle la moins sensible, ne peut recevoir sans défaillir.

- Je ne veux pas...

- Mais si... Ne m’oblige pas à te contraindre, chérie. Je finirai par avoir le dessus et, après, tu regretteras de n’avoir pas cédé plus tôt.

Un bruit de lutte fit gémir le sommier, des respirations haletantes s’entremêlèrent, puis le calme revint subitement.

Au bout de quelques instants, Cristina marmonna :

- Paul... Tu n’es pas convenable... Je vais devenir folle. Relève-toi...

Aucune réponse. Les soupirs de la femme s’amplifièrent, se muèrent en un roucoulement de colombe dont on n’eût pu dire s’il était douloureux ou extasié

Dans un ultime sursaut de sa pudeur offusquée, elle supplia :

- Éteins la lumière au moins.

Il y eut un déclic. Lentement, une petite plainte effilée s’éleva, entretenue et stimulée par des agissements têtus, aussi langoureux que perfides.

Coplan se leva d’un bond, le front enfiévré, alla regarder à la fenêtre entre les lamelles du store vénitien.

Sept étages plus bas, sur la place, une brève lueur jaillit alors que retentissait une forte détonation, et un nuage de fumée se développa autour de la carrosserie de l’Opel.

Une jubilation féroce coula dans les veines de Coplan. L’occupant de la voiture devait être déchiqueté... Il ne s’était pas aperçu que la bombe qu’il méditait de faire sauter à l’intérieur de l’hôtel avait été glissée dans la pochette de sa portière !

Francis se repaissait du spectacle, qui n’allait pas manquer d’attirer du monde, quand il entendit la voix un peu altérée de Duclin :

- Qu’est-ce qui se passe ? Un attentat ?

Dégrisés par l’explosion, lui et sa compagne coururent également à la fenêtre.

- La voiture, là, montra Duclin. Elle devait être piégée !

- Encore une vengeance politique, sûrement, supputa Cristina, de bonne foi.

- Le conducteur a dû être tué sur le coup. Une charge pareille !

- C’est horrible... L’auto est en train de prendre feu, et personne ne fait rien !

De fait, les sentinelles du palais, d’abord pétrifiées par la déflagration, ne bougeaient pas, bien qu’elles fussent tentées de courir vers le véhicule en flammes. Cet attentat pouvait être une manœuvre de diversion destinée, justement, à les éloigner de leur poste de garde.

Les deux soldats se bornèrent à mettre leur fusil à la hanche et à l’armer, en promenant des regards inquisiteurs sur toute l’étendue de la place.

Peu à peu, des badauds apparurent, mais ils restèrent à distance prudente du brasier. Deux ou trois minutes s’écoulèrent encore avant que résonnât la sirène d’un véhicule des services publics.

Coplan s’écarta de la fenêtre, retira non sans soulagement l’écouteur de son oreille.

Il estimait avoir droit à passer une bonne nuit. Et il préférait ne pas savoir si Cristina ferait encore du zèle.

 

 

 

Il apprit par elle, dans la matinée du lendemain, quel allait être le programme de Duclin cette journée-là : il devait déjeuner au « Club de la Union », puis, vers trois heures de l’après-midi, traiter des affaires importantes au « Barrio Civico ».

Au cours de cette communication-radio, que Cristina avait établie depuis son appartement privé, elle fit une allusion à l’incident de la nuit précédente :

- Une coïncidence, que cela se soit produit sous nos fenêtres... Cet attentat n’a guère troublé Paul, je dois dire. Il ne soupçonne toujours pas que sa vie est menacée.

- Tant mieux, affirma Coplan. Mais à vous, je puis confier que j’ai maintenant la certitude qu’elle l’est. Redoublez d’attention lors de vos sorties avec lui, car le danger pourrait se concrétiser très bientôt.

- Je n’ai jamais sous-estimé ce danger, vous le savez bien.

- Non, sans doute, mais l’évolution de vos rapports avec lui ne doit pas vous distraire.

Involontairement, Coplan s’était montré acerbe, et il s’en voulut.

Cristina dut percevoir un rien d’aigreur dans sa voix. Après un temps, elle déclara :

- J’oubliais que vous étiez en mesure de contrôler mes faits et gestes jour et nuit. Mais n’ai-je pas suivi vos instructions à la lettre ?

- Vous vous y êtes conformée avec une habileté exemplaire, je dois l’admettre. Cependant, méfiez-vous de vos sentiments.

Elle riposta, piquée au vif :

- Si j’écoutais mes sentiments, je ne passerais pas la nuit avec cet homme. Il m’est antipathique.

Coplan était plutôt enclin à en douter. Ne voulant pas prolonger la discussion là-dessus, il enchaîna :

- Où avez-vous rendez-vous avec lui, ce soir ?

- A six heures, au pied du funiculaire du Cerro San Cristobal.

- Quels sont vos projets communs ?

- Rien de précis. Peut-être viendrons-nous dîner sur la terrasse de votre hôtel.

- Duclin n’a-t-il encore rien lâché concernant la nature de ses occupations ?

- Il se dit chargé d’une mission économique, sans plus. Jamais il ne parle des négociations qu’il mène, et je ne l’y incite pas, bien entendu.

- D’accord. Je vous remercie, Cristina. Contact demain matin, à la même heure.

- Au revoir, señor Francesco.

Elle n’avait pas digéré son observation, cela se sentait.

Coplan ne parvenait pas à se former une opinion à son sujet. Était-ce une frigide complexée qui jouait à la perfection le rôle d’une maîtresse incandescente, ou une sensuelle pure, que son veuvage avait privée à jamais de la faculté de s’éprendre d’un amant ?

Après tout, ça ne le regardait pas. Presque toutes les femmes sont indéchiffrables, contradictoires. Il avait d’autres chats à fouetter.

A présent, les adversaires de Duclin savaient que ce dernier jouissait d’une protection occulte. Ils allaient dresser leurs batteries en conséquence.

Pour y parer, un seul moyen : faire couvrir continuellement l’agent qui veillait sur Duclin. Le roulement devait donc être complètement remanié.

Un élément positif dans le tableau : les gars d’en face ne se hasarderaient plus à monter un coup dans la chambre de Duclin, après l’échec fracassant de leur premier essai.

Qu’était ce « Club de la Union » où Duclin allait déjeuner ?

Francis le découvrit sans peine en consultant un guide de la ville : c’était le club le plus sélect de Santiago, installé dans un énorme et luxueux édifice de l’Alameda O’Higgins, et où les membres disposaient de salons de lecture, d’une salle de banquet, d’un restaurant et de salons de musique.

Quant au « Barrio Civico », c’était un complexe de buildings modernes, abritant les services de plusieurs départements gouvernementaux, sis à l’arrière du Palais présidentiel.

Jusqu’à 13 heures, c’était Rosa Pocuro qui était de service, puis Gianni Burriel, l’Argentin, prendrait la relève.

Coplan, estimant qu’il ferait bien de se tenir à carreaux lui-même, se promit de ne plus aborder ses collaborateurs en pleine rue comme il l’avait encore fait la veille. Désormais, il leur transmettrait ses instructions par radio, exclusivement, ou il les convoquerait à la station-service en dehors de leurs heures de garde.

Ainsi fut-il amené, de fil en aiguille, à la conclusion qu’il devrait, ce jour-là, couvrir personnellement ses agents, jusqu’au moment où il les aurait informés, tous, des modifications survenues dans les consignes.

En l’occurrence, si pressés que fussent les adversaires de Duclin, il y avait infiniment peu de chances qu’ils pussent se réorganiser et retrouver sa trace dans le courant de la journée.

Au volant de sa Chevrolet, Coplan partit donc vers le « Club de la Union » sur le coup d’une heure et demie. Ce n’était qu’à deux pas de l’hôtel, d’ailleurs, et il n’avait pris sa voiture que pour patrouiller autour du vaste bâtiment.

Ce dernier s’érigeait dans la partie de l’avenue O’Higgins où, large de plus de cent mètres, cette imposante artère est partagée en son milieu par des parterres fleuris. Face à l’édifice, de l’autre côté, s’étire la longue calle San Diego, perpendiculaire à l’avenue.

Coplan se mit à la recherche de Burriel, celui de ses hommes qu’il considérait comme le plus expérimenté. Ce quadragénaire plein de bonhomie avait un tel talent de passer inaperçu que Francis dut déployer toute sa sagacité pour le dénicher. Il n’y parvint qu’au bout de longues investigations et l’aperçut enfin dans un groupe de gens qui attendaient un autobus.

Burriel ne resterait plus là bien longtemps car, à deux heures, il tâcherait d’entrer en communication avec « Francesco ». Coplan alla se garer en bordure de la plaza Bulnes, d’où il pouvait embrasser du regard un espace immense dont le club formait le centre. Restant dans sa voiture, il alluma son transcepteur.

Ponctuel, Burriel lança l’appel convenu.

- Je vous entends, Gianni, prononça Francis. Où vous êtes-vous planqué pour établir la liaison ?

- Je suis revenu m’asseoir dans la Citroën de Cristina, au parking de la plaza de la Libertad. Pourquoi ?

- Parce que je vous avais vu à un arrêt d’autobus, il y a quelques minutes. Vous n’avez rien de spécial à me dire, je présume ?

- Non... «Il» est à l’intérieur du club, et je n’ai pas l’impression que des types suspects poireautent dans le secteur.

- C’est peu probable, en effet. Sachez pourtant que j’ai fait avorter une tentative de meurtre la nuit dernière, et que dorénavant les services seront doublés, l’un de vous surveillant les arrières du collègue affecté à la protection. Demain, vous commencerez donc à dix heures, au lieu de midi et demi.

- Diable, fit Burriel. Vous avez dû avoir chaud, non ?

- C’est surtout l’autre qui a eu chaud... Vous lirez les détails dans un quotidien du matin : un type grillé dans sa voiture, place de la Constitution. Je crains que ce ne soit qu’un lever de rideau.

- Eh bien, cela va rendre le boulot moins monotone.

- Duclin sortira du club vers trois heures. D’ici là, baladez-vous. Je veux m’assurer qu’on ne vous file pas, vous.

- Moi ?

- Oui. L’adversaire va certainement tenter d’identifier les gardes du corps de Duclin avant de frapper une deuxième fois. Mieux vaut prendre les devants.

- C’est bien. Je vais me diriger vers l’ouest, puis je reviendrai sur mes pas, sur le même trottoir de l’avenue O’Higgins. Ça vous facilitera les choses.

- Je vous préviens qu’ensuite Duclin se rendra à pied au « Barrio Civico ». Moi, je resterai sur vos talons. Hasta luego !

Coplan glissa le transistor dans sa poche intérieure, descendit de la Chevrolet.

Il traversa le grand boulevard et, de loin, il distingua Burriel qui s’éloignait à une allure de promenade.

Il déambula derrière lui, à bonne distance, et ne décela strictement rien d’insolite aussi longtemps que dura cette manœuvre de dépistage. Pas mal de piétons déambulaient d’ailleurs, et si l’on pouvait compter parmi eux de nombreux flâneurs dénués de mauvaises intentions, aucun n’avait rebroussé chemin pour suivre l’Argentin.

Celui-ci se rapprocha peu à peu du « Club de la Union », en prévision de l’apparition prochaine de Duclin. Coplan regagna lentement sa voiture, reprit place au volant.

Un large escalier de pierre précédait l’entrée monumentale de l’édifice abondamment décoré qu’on avait bâti à grands frais en 1925.

Deux hommes, débouchant à l’extérieur, s’immobilisèrent un instant sur le perron : Duclin, pourvu de son attaché-case, et un inconnu avec lequel il conversait activement.

Posté à plus de cent mètres d’eux, Coplan ne voyait que deux petites silhouettes, debout en plein soleil, surélevées par rapport aux passants.

Et soudain, l’une d’elles porta la main à son front, tournoya sur elle-même et s’écroula d’un bloc.

Coplan, les yeux rivés sur cette image lointaine, sentit se contracter son estomac. Le désastre s’était produit !

Des gens venant de divers côtés escaladèrent les marches au pas de charge, un groupe se constitua rapidement devant l’entrée du club alors qu’ailleurs piétons et automobilistes continuaient de défiler comme si rien ne s’était passé.

Burriel demeurait invisible.

Coplan sortit de sa Chevrolet et claqua la portière. Les dents serrées, il dut attendre un arrêt du trafic pour traverser. A longues enjambées, il franchit l’espace qui le séparait du bâtiment du club. Entre-temps, des curieux étaient venus grossir l’attroupement au sommet de l’escalier.

Francis essaya de fendre cette masse compacte qui l’empêchait de voir l’homme étendu par terre. Il avait beau jouer des coudes, il ne parvenait pas à percer cet écran mouvant.

Quelqu’un le tira vivement par la manche. Détournant la tête, il reconnut Burriel. L’Argentin, le masque sombre, lui fit signe de se dégager de cette cohue et de le rejoindre plus loin.

Coplan redescendit les marches pendant que d’autres badauds les montaient, avides d’un spectacle dramatique. Des coups de sifflets stridents, lancés par un agent de police, dominèrent le brouhaha et les bruits de la circulation.

Francis rattrapa Burriel dans la rue de Nueva York, l’interpella d’une voix contenue, chargée de mécontentement :

- Qu’est-il arrivé ? Pourquoi ne vous êtes-vous pas précipité vers Duclin ?

Burriel rétorqua :

- Je n’ai songé qu’à repérer le tireur. Duclin n’a rien : c’est l’homme qui était avec lui qui a encaissé le projectile.

- Quoi ?

- Mais oui ! Duclin s’est immédiatement agenouillé auprès de lui et j’ai craint qu’on ouvre le feu une seconde fois. Puis les premiers curieux ont accouru, ont entouré les deux hommes, les mettant hors d’atteinte. Moi, je voulais surtout identifier le meurtrier.

- Il s’est donc débiné sans que vous l’ayez aperçu ?

Burriel, un peu essoufflé, s’immobilisa et regarda Coplan en face.

- C’est vrai, admit-il. Je ne sais pas qui a tiré. Il n’y a pas eu de détonation. L’ami de Duclin a dû recevoir une balle dans la tête, car j’ai vu s’ensanglanter son visage, mais personne n’a entendu le coup de feu. Et il y avait pourtant du monde aux environs.

Quoique soulagé, Coplan ne digérait pas sa déconvenue : non seulement l’agression avait été perpétrée sous les yeux de son collaborateur, mais celui-ci avait été incapable d’intervenir et même de relever un indice ! Et, circonstance aggravante, lui-même s’était trouvé à proximité.

L’Argentin reprit :

- J’ai pensé sur-le-champ que l’assassin s’était servi d’une carabine pourvue d’un silencieux et d’une lunette de visée. C’est pourquoi j’ai aussitôt exploré du regard une plus grande superficie. Or, je ne sais si c’est une coïncidence ou non, mais un petit fourgon qui stationnait dans l’axe de la calle San Diego le long du trottoir de gauche a démarré deux secondes après que la victime se soit effondrée.

Francis, pensif, considérant Burriel, questionna :

- Pourriez-vous me décrire ce véhicule ?

- Bien sûr ! Il était là depuis un bon moment. C’était une estafette Renault de couleur bleue, au toit crème, sans inscription sur la carrosserie. Le numéro de plaque, je n’ai pu le déchiffrer d’aussi loin, évidemment.

Après une brève réflexion, Coplan déclara :

- Tout cela me paraît bien étrange. Comment l’auteur de l’attentat a-t-il su que Duclin sortirait du Club vers cette heure-ci ? Et ensuite, comment un tireur d’élite visant à travers une lunette grossissante a-t-il pu commettre une erreur pareille ?

Frappé par la justesse de ces remarques, Burriel eut un haussement d’épaules et marmonna :

- Vos types d’hier n’ont pas été longs à vouloir venger la mort de leur copain, en tout cas. Ce deuxième échec va les rendre enragés.

Coplan, réaliste, envisagea les mesures à prendre dans l’immédiat. Il dit :

- Duclin va évidemment devoir déposer son témoignage à la police ; il risque d’être retenu assez longtemps. Sans doute va-t-il annuler par téléphone le rendez-vous qu’il avait au « Barrio Civico ». Nous allons le reprendre en charge à six heures, au pied du funiculaire du Cerro de San Cristobal, où il doit rencontrer Cristina. D’ici là, vous signalerez à votre successeur, Jorge Bustos, que nous tiendrons une réunion générale à la station-service ce soir à minuit, et vous en préviendrez tous deux par radio vos autres collègues. D’accord ?

- Parfaitement. Mais ne désirez-vous pas que je retourne au Club, pour voir où Duclin va être emmené ?

- Ce n’est pas indispensable. Des inspecteurs vont sans doute arriver sur place. Comme, en outre, le meurtrier croit avoir abattu l’homme qu’on lui avait désigné, Duclin ne court aucun danger pour l’instant. Venez, regagnons nos voitures.

Ils firent demi-tour, marchèrent de conserve vers l’avenue O’Higgins. Entre-temps, une ambulance avait décrit un virage autour de la place Bulnes, sirène hurlante, et elle fonçait vers le siège du Club.

Burriel prononça :

- Je me demande qui est le malheureux qui a trinqué.

- Moi aussi, dit Coplan. Les membres de cette association appartiennent au gratin de la société chilienne. Cette histoire va faire du bruit... Salut, Gianni. A ce soir !

Il cingla vers la calle San Diego sans plus se soucier de ce qui se passait en haut des marches de l’édifice. Détestant d’être dépassé par les événements, il cherchait vainement à comprendre comment on avait pu tendre cette embuscade.

Lorsqu’il fut arrivé à l’endroit où Burriel avait vu l’estafette bleue en stationnement, il contempla les façades : une banque, une agence de compagnie aérienne, un magasin de machines de bureaux.

Il pénétra dans ce magasin, fut accueilli par un vendeur d’une extrême correction.

- Excusez-moi, dit Francis. Je ne suis entré que pour vous demander un renseignement. La camionnette bleue qui était garée devant votre maison, il y a quelques minutes, vous avait-elle apporté des marchandises ?

Son interlocuteur arqua les sourcils.

- Non, dit-il. Nous n’avons pas reçu de livraison.

- Avez-vous vu le chauffeur ?

- Ben... Je l’ai aperçu, oui, mais je ne lui ai pas prêté une grande attention. Pourquoi?

- Est-il descendu de son véhicule ?

- Eh bien, je ne le crois pas... Quand il s’est arrêté, j’ai pensé que c’était pour notre firme, et puis il est resté là, sans bouger, pendant plus d’une demi-heure.

S’avisant que les bruits de la rue entraient par un vasistas ouvert au-dessus de la porte, Coplan s’informa encore :

- N’auriez-vous pas entendu quelque chose d’inhabituel, avant que cette camionnette démarre ? Une sorte de claquement, ou une petite détonation assourdie comme celle que pourrait produire un tuyau d’échappement ?

L’employé, songeur, le fixa d’un air perplexe.

- Si, dit-il enfin. Je me souviens que j’ai entendu un bruit de ce genre, mais ici, c’est tellement fréquent, avec toutes les voitures qui passent. Pourquoi y attachez-vous de l’importance ?

Il ignorait manifestement qu’un drame s’était déroulé de l’autre côté du boulevard.

- Je voudrais retrouver ce type, émit Coplan d’un ton rancunier. Il a cabossé mon pare-chocs. Pardon de vous avoir dérangé.

Il décerna un petit signe de la main au vendeur et ressortit.

Burriel n’avait pas dû se tromper.

Coplan retourna à la place Bulnes, remonta dans sa Chevrolet, se mit en route vers le domicile de Cristina.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Cristina Lirios était à son domicile quand Coplan sonna à la porte de son modeste appartement. Elle était en tenue de travail, uniquement vêtue d’une blouse rose serrée à la taille par une ceinture nouée, les cheveux retenus par un large bandeau de tissu.

- Vous ? fit-elle, légèrement effarée, lorsqu’elle eut fait entrer le visiteur. Vous tombez plutôt mal... Je nage en plein désordre.

- Ne vous inquiétez pas, mon but n’est pas d’inspecter votre logement, il fallait que je vous parle en tête à tête, d’urgence.

La jeune femme le mena dans un studio où les sièges n’étaient pas à leur place, près d’un tapis partiellement roulé.

- Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle avec un soupçon d’anxiété. Est-ce à propos de notre conversation de ce matin ?

- Non, il ne s’agit pas de cela.

La regardant droit dans les yeux, Coplan ajouta :

- Notre ami vient d’échapper à une seconde tentative, en sortant du « Club de la Union », et nous n’avons pas pu repérer l’individu qui a tiré. Cette affaire m’ennuie beaucoup.

Cristina, interloquée, posa ses mains à plat sur ses hanches.

- A l’avenue O’Higgins, en plein jour ? insista-t-elle d’une voix incrédule.

- Devant des centaines de personnes, comme au théâtre ; heureusement, quelqu’un d’autre a pris la balle qui était destinée à Duclin.

Il tira de sa poche un paquet de cigarettes, le tendit à Cristina, se servit après elle. Quand ils eurent tous deux expiré de la fumée, la Chilienne suggéra :

- Asseyez-vous sur ce canapé et racontez-moi l’essentiel.

Il alla occuper la place qu’elle indiquait. Elle se munit d’un cendrier, puis vint s’installer près de Francis et déposa le cendrier entre eux deux, sur le siège.

- L’essentiel, je vous l’ai dit, reprit Coplan. Il existe de fortes présomptions pour que la balle ait été tirée par un fusil, et que ce dernier était tenu par un homme caché dans une camionnette bleue garée dans la rue San Diego.

Cristina écoutait en le regardant, les lèvres pincées. L’annonce de cet attentat ne paraissait pas l’émouvoir. Elle croisa les jambes, appuya son coude sur son genou, sa cigarette à portée de ses lèvres. Les pans de son peignoir s’étalent écartés sur la chair soyeuse et basanée de ses cuisses.

Francis enchaîna :

- En théorie, quatre personnes seulement savaient que Duclin déjeunerait au club aujourd’hui : l’homme avec qui il avait rendez-vous, Burriel, moi-même et vous, Cristina. De qui le meurtrier a-t-il pu obtenir ce renseignement ?

Un silence pesant tomba dans la pièce.

La jeune femme aspira une bouffée, l’exhala lentement.

- Si vous insinuez que j’aurais pu me rendre coupable d’une indiscrétion, vous vous trompez, prononça-t-elle calmement. Vous êtes le seul au monde à qui j’ai communiqué le programme de Paul.

L’emploi de ce prénom, pour désigner Duclin, déplut à Coplan.

- A quelle heure l’avez-vous quitté, la nuit dernière ? s’enquit-il.

- Il devait être trois heures du matin. J’ai pris un taxi à la sortie de l’hôtel. Il y avait toujours du monde sur la place, autour de l’épave de l’auto incendiée.

- Vous m’avez dit assez catégoriquement, tout à l’heure, que Duclin vous était antipathique. En êtes-vous bien sûre ?

Un peu de rose monta aux joues de Cristina.

- Je devine à quoi vous faites allusion, dit-elle, les paupières baissées. Pourtant, même si cela doit me rendre suspecte, je vous répondrai que oui. En tant qu’homme, je ne l’aime pas. Mais cela dit, j’ai pris l’engagement de veiller sur sa vie et je ne négligerai rien pour que sa sauvegarde soit assurée.

Coplan, intuitif, sut qu’elle était sincère. Il éprouvait quelque chose d’analogue, à l’égard de Duclin. Sans raison précise, il n’avait aucune sympathie pour lui. Indépendamment du fait qu’il couchait avec la jolie Chilienne.

- Je vous crois, dit-il avec simplicité. Alors, je ne vois plus qu’une hypothèse pour expliquer ce mystère : quelqu’un de la bande adverse a dû capter des bribes de votre conversation, hier soir, au Pollo Dorado.

Cristina lui dédia un sourire chagriné.

- Vous n’avez pas grande confiance en moi, n’est-ce pas ? A aucun point de vue.

Il soupira, reconnut :

- Dans ma position, la méfiance est de règle. Je ne peux me laisser guider par des affinités ou par des préjugés défavorables, quelles que soient mes opinions sur mes collaborateurs.

Cristina, tout en contemplant sa cigarette et le filet de fumée qui s’en évadait, dit après un temps d’hésitation :

- Il me semble que je ferais mieux de vous parler en toute franchise, pour éviter que vous vous mépreniez sur mon compte. Je ne nie pas que Duclin ait ranimé en moi des sensations que je croyais éteintes pour toujours. Il a été un révélateur, en quelque sorte.

Contrainte de faire l’amour avec lui, j’ai découvert que, contrairement à ce que je pensais, je n’étais pas devenue frigide, et même que j’avais souffert, sans le réaliser, d’être privée d’étreintes masculines. Mais cela ne signifie pas que je me sois attachée à lui. Il est très loin de représenter le type d’homme qui me convient.

Elle releva vers Francis ses beaux yeux veloutés, expressifs, en quête de compréhension.

Il l’aurait volontiers prise dans ses bras. Ce fut pourtant d’une voix neutre, et les traits impassibles, qu’il articula :

- Vous n’avez pas besoin d’excuses, Cristina. Il est tout à fait normal que ce veuvage prolongé vous ait pesé, à votre insu. C’est moi qui ai eu tort de vous parler un peu durement, ce matin. Je le regrette.

De la mansuétude transparut sur le visage de la jeune femme.

- Votre sévérité ne m’avait pas été désagréable, avoua-t-elle. Elle ressemblait, vaguement, à de la jalousie.

Coplan ne broncha pas. Il laissa tomber :

- En venant ici, j’avais un autre but que d’aborder des questions personnelles. Tout d’abord, vous informer qu’une réunion se tiendra à minuit à la station-service. Vous serez donc seule à protéger Duclin à partir de onze heures et demie. Quels que soient ses plans, persuadez-le de retourner dans sa chambre et faites en sorte qu’il vous garde le plus longtemps possible.

Mortifiée par son indifférence, elle acquiesça sans mot dire.

- Second point, souligna-t-il. Essayez de lui tirer les vers du nez au sujet de l’homme qui a été atteint par le projectile. Si, le premier, il ne fait pas mention de l’attentat, amorcez le dialogue en prétendant que vous avez entendu la nouvelle au bulletin d’informations de la radio. Apitoyez-vous sur la victime, cela incitera Duclin à vous donner plus de détails. Montrez-vous heureuse, aussi, qu’il n’ait pas été blessé.

Elle afficha une mine sarcastique, persifla :

- Merci pour vos conseils.

- Troisième point, poursuivit-il, imperturbable. Quand vous serez au pied du funiculaire, au Cerro San Cristobal, ouvrez l’œil : si par hasard vous apercevez dans un rayon de cent mètres une camionnette Renault bleue à toit crème, portez-vous au-devant de Duclin dès qu’il apparaîtra et entraînez-le dans la direction opposée. Je m’occuperai du reste.

Cristina éteignit sa cigarette dans le cendrier, ramena sur ses jambes le pan de son peignoir.

- J’obéirai scrupuleusement à vos instructions, promit-elle. D’ailleurs, si vous ne rentrez pas trop tard cette nuit, vous aurez l’occasion de le vérifier.

Cette perfidie féminine faillit provoquer une réaction acérée. Coplan réussit cependant à ne pas extérioriser sa rogne. Il se leva, dit sur un ton naturel :

- Je n’en attends pas moins de vous. Désolé d’avoir interrompu votre nettoyage.

Elle conserva une attitude réservée bien qu’elle eût une folle envie de lui lancer une pantoufle à la tête.

Elle était charmante, avec ce bandeau sur ses cheveux et ce décolleté qui bâillait trop peu, au gré de Francis. Il partit, mi-satisfait, mi-déçu.

 

 

 

Aucun autre incident ne vint marquer cette journée.

Duclin tint absolument à emprunter le funiculaire pour monter au sommet de la colline la plus élevée de Santiago. D’humeur égale, il ne semblait pas avoir été déprimé par le drame de l’après-midi.

Il voulait voir la colossale statue de la Vierge, dont le piédestal s’érige sur un pic haut de trois cents mètres, tant pour le merveilleux panorama qui s’étale de toutes parts que pour admirer de près cette œuvre coulée dans le métal et due au ciseau d’un sculpteur parisien.

Ensuite, il emmena Cristina au Casino, un restaurant construit sur la colline, où ils burent un apéritif.

Vers huit heures du soir, il revinrent au Carrera et, comme prévu, ils dînèrent sur la terrasse. Un orchestre incitait les convives à danser. Duclin montra une prédilection très nette pour les danses lentes et langoureuses.

Se rendant aux discrètes suggestions de sa compagne, il l’emmena dans sa chambre vers onze heures un quart.

Lorsque Coplan eut enregistré le retour du couple, il partit à la station-service.

Devant l’équipe au grand complet, il relata les deux attentats qui, à quatorze heures d’intervalle, avaient été dirigés contre Duclin, et en tira des conclusions.

Rosa Pocuro, la Péruvienne, lui signala :

- J’ai entendu les informations, ce soir. L’homme qui a été abattu devant l’entrée du « Club de la Union » est bien mort. Il s’appelle Pablo Arandas. C’était, paraît-il, un politicien influent.

- Ah ? dit Francis.

Puis, à Luis Garufi :

- Connaissez-vous ce personnage ?

- Oui, naturellement. Il appartenait au Parti National, qui groupe des libéraux et des conservateurs, et puis il s’était rallié aux Démocrates chrétiens, qui sont au pouvoir actuellement.

- Par quoi s’est-il distingué dans la politique du pays ?

- Par un patriotisme militant, mais axé sur une entente étroite avec les États-Unis. Il avait été un ardent propagandiste de « L’Alliance pour le Progrès », l’organisation inter-américaine créée à l’initiative du président Kennedy et par laquelle nous avons reçu de Washington, à titre d’aide, environ 700 millions de dollars.

Coplan remarqua :

- La police va se démener sérieusement pour trouver le meurtrier. Le climat de nervosité qui règne dans la ville est propice à des troubles, et ce meurtre pourrait en provoquer.

- Ça ne me surprendrait pas, approuva Garufi. Arandas menait une campagne en faveur de l’accroissement des forces militaires, après le grave incident de Laguna del Desierto qui a tendu nos relations avec l’Argentine. La Droite va considérer cet assassinat comme une provocation et va en rejeter la responsabilité sur les communistes.

- Si bien que la police ne se doutera pas un seul instant que les criminels visaient Duclin ?

- C’est fort possible.

- Eh bien, je préfère qu’il en soit ainsi. Duclin lui-même paraît convaincu d’avoir été le témoin accidentel d’un règlement de compte politique qui ne le concernait en rien. Ceux d’entre vous qui l’ont observé dans le courant de la soirée ont pu constater qu’il n’avait pas du tout l’air inquiet.

Jorge Bustos et David Salas opinèrent de la tête, avec une mimique ambiguë.

Coplan, les coudes sur la table et le menton appuyé sur ses poings, balaya d’un coup d’œil amical tous les membres présents.

- Le nouveau roulement que nous allons mettre en vigueur va encore restreindre vos moments de liberté, déclara-t-il. Mais vous comprenez qu’en cas d’alerte, je dois pouvoir mobiliser très vite ceux qui sont en seconde ou troisième ligne. Soyez désormais tous à l’écoute, chaque matin, à dix heures. Duclin ne sort jamais avant et, selon son emploi du temps, je vous indiquerai quand vous devrez attendre un autre message de moi. Pas de questions ?

- Moi, dit Diego Fermin. Supposons que nous mettions hors d’état de nuire un type qui s’apprêtait à descendre votre compatriote, et que cela nous vaille ensuite d’être appréhendés par la police. Que devrons-nous raconter pour nous tirer d’affaire ?

- Si les intentions du type étaient flagrantes, vous plaiderez l’assistance à personne en danger et vous prétendrez que votre intervention a été spontanée. Dans le cas contraire, si vous seul pouviez deviner qu’une agression allait se commettre, gardez le silence. Le seul risque, c’est que vous passiez quelques semaines en taule. Ultérieurement, Paris vous fera libérer, je m’en porte garant.

Cette mise au point ne souleva aucun commentaire.

Coplan reprit :

- En clair, si vous êtes forcés de liquider un bonhomme pour protéger Duclin, faites-le et débinez-vous. Mieux vaut éviter l’arrestation. La séance est levée.

 

 

 

Le lendemain après-midi, aux environs de quatre heures, alors qu’un soleil ardent dispensait une lumière d’une intensité gênante, Diego Fermin pilotait son fourgon dans les avenues paisibles de la banlieue du Country Club.

Délibérément, il était venu bien en avance, sachant que Duclin se rendrait à la belle demeure où il était reçu deux ou trois fois par semaine.

Sous ses dehors frustes, le robuste Colombien ne manquait pas de jugeote. Il avait tiré un enseignement des circonstances dans lesquelles avait été agencé le guet-apens du « Club de la Union », à savoir que la menace pouvait surgir d’un endroit très éloigné de celui où se déplaçait Duclin, et qu’un agresseur éventuel pouvait être posté quelque part où on s’y attendait le moins.

C’est pourquoi Diego passait au peigne fin, dans un rayon de deux cents mètres, toutes les voies qui entouraient la somptueuse résidence. Les yeux aux aguets, il observait les promeneurs, localisait les voitures en stationnement, détaillait les autos qui circulaient afin de les reconnaître, le cas échéant, si elles réapparaissaient dans le voisinage avec une régularité bizarre.

Or, il nota qu’un camion bâché était à l’arrêt dans une avenue parallèle à celle où se trouvait la villa : un gros véhicule de transport, de marque G.M.C., avec un double train de roues à l’arrière.

A priori, Diego Fermin ne discerna pas pourquoi ce véhiculé était garé là. Son apparence grossière contrastait avec l’élégance des immeubles que séparaient de grandes pelouses et des massifs de fleurs.

Le Colombien refit un périple destiné à le ramener dans cette avenue, mais de façon à renfiler en sens contraire. Alors, il remarqua une série de détails qui attisèrent sa méfiance.

Bien que placé dans une artère parallèle, le poids lourd était rangé de telle sorte que, de l’arrière, on pouvait apercevoir la façade de la villa où le Français allait pénétrer bientôt : seuls des jardins s’étendaient entre le camion et la bâtisse, située légèrement en oblique par rapport à l’alignement.

Seconde anomalie : le chauffeur, installé dans la cabine, semblait n’avoir d’autre préoccupation que d’engloutir un énorme sandwich. Ce qui, à cette heure-là, ne semblait pas compatible avec une grande conscience professionnelle.

Un individu logé dans la benne, à l’abri de la bâche, eût été là en excellente position pour expédier à point nommé une balle au piéton qui sonnerait à l’entrée de la résidence.

Tourmenté, Fermin vira au premier croisement. Il ne pouvait pas repasser une troisième fois devant le G.M.C. sous peine de se faire repérer, lui, par le chauffeur. Une idée lui vint.

Il s’arrêta le long du trottoir opposé à la villa, la caisse de son fourgon venant très exactement boucher la vue à l’hypothétique passager du camion et à son conducteur.

Il descendit vivement, alla sonner au cottage en face duquel il avait stoppé. Une servante vint ouvrir :

- Est-ce ici que je dois livrer un placard-penderie ? s’enquit-il, l’air ahuri.

- Non, sûrement pas, répondit la domestique. La maison est largement équipée de placards encastrés. Qui cherchez-vous ?

- Señora Osomo, cita au hasard Diego. Calle Manuel.

- Vous vous trompez. C’est l’autre rue, là-bas, à l’arrière.

- Ah bon, excusez-moi !

Il reparcourut le sentier en sens inverse, alla ouvrir les deux portières à l’arrière du fourgon, parut examiner quelque chose à l’intérieur puis, les refermant, il jeta subrepticement un coup d’œil du côté du poids lourd.

Celui-ci bougeait.

Il avança de quatre à cinq mètres et s’immobilisa derechef.

Certain maintenant que tous ces signes dénonçaient l’existence d’un danger, le Colombien remonta dans sa cabine, démarra. Il tourna par deux fois, en vue d’emprunter à nouveau l’avenue où stationnait le camion et se gara non loin de son capot.

Un stylo-bille dans la main, il sauta à terre.

Le chauffeur pencha une figure courroucée par la fenêtre de sa portière et lança :

- Eh ! Vous ne pouviez pas vous arrêter un peu plus loin, non ? Ne voyez-vous pas que je vais devoir manœuvrer pour me dégager ?

Diego s’approcha.

- Eh bien quoi ? renvoya-t-il. Vous excitez pas, mon vieux, j’en ai pour deux minutes.

- Vrai ?

- Parole. Un petit paquet à remettre au numéro 12.

- Bon, grouillez-vous.

Pendant cet échange de paroles, Fermin avait pointé vers le pneu de la roue avant, en un geste machinal, le stylo-bille qu’il tenait à bout de bras, et avait pressé le petit bouton du capuchon.

Il gravit d’un pas rapide le sentier en pente douce qui menait à une belle bâtisse de style colonial. Sa chemise collait à sa peau. Mentalement, il pria le ciel que Duclin eût un peu de retard. Trois minutes de plus et il serait sauvé.

A l’entrée de la maison, Diego recourut au même manège que précédemment. La domestique, éberluée, lui jura que sa patronne n’avait pas commandé de placard.

Il repartit, en nage, anxieux de voir s’il avait visé juste.

Revenu près du camion, il interpella le chauffeur :

- Hein ? Qu’est-ce que je vous avais dit ? Ça n’a pas été long... Et même, vous n’auriez eu qu’à faire une marche arrière, avec votre sacré bahut, si vous étiez tellement pressé de filer. Il y a de la place !

- Ouais, grogna le type. C’est toujours facile pour les autres, on la connaît.

Diego Fermin, sur le point de regagner son fourgon, fronça les sourcils en avisant une des roues. Il ricana :

- Vous n’avez pas l’air de savoir qu’un de vos pneus est à plat. C’est pas tout de suite que vous décamperez :

- Comment ? aboya l’autre, médusé.

- Venez voir !

Le chauffeur ouvrit avec brusquerie la lourde portière, bondit sur le sol, se pencha vers le garde-boue. Constatant que son interlocuteur avait dit vrai, il releva un visage atterré.

- Bon Dieu, fulmina-t-il. C’était bien le moment !

- Vous tracassez pas, conseilla le Colombien. Je n’ai plus qu’une course à faire dans le secteur. Après, je reviendrai vous donner un coup de main. Avec ces gros bidons-là, c’est pas commode.

Intérieurement, il respirait. Si ce zèbre, ou un complice, méditait un mauvais coup, il devrait y renoncer.

Il rejoignit son fourgon, reprit le volant et actionna le démarreur. La tête de ce chauffeur ne lui était pas totalement inconnue. Il avait déjà vu ce masque anguleux, au nez droit et mince, à la bouche étroite, crispée, acariâtre.

A bonne allure, il effectua une dernière ronde au terme de laquelle il stoppa près d’un croisement judicieusement choisi : de cet endroit, il apercevait la perspective de l’avenue et le lieu où Duclin débarquerait de son taxi.

De plus, son véhicule était hors de la vue du conducteur du G.M.C.

S’il avait bonne mémoire, c’était son ami Jorge Bustos qui escortait le Français. Et Jorge devait être couvert lui-même par leur chef à tous.

 


 

CHAPITRE VIII

 

 

Duclin débarqua de son taxi devant l’allée qui menait à l’entrée de la villa. D’une allure dégagée, il se dirigea vers le perron.

Tandis que le taxi reprenait le chemin du centre de la ville, une 2 CV usagée vira dans l’avenue. Elle était conduite par Bustos. Celui-ci passa devant la villa au moment où Duclin y pénétrait.

De son poste d’observation, Diego Fermin vit alors surgir la Chevrolet de Coplan. Les deux voitures s’égarèrent dans des voies adjacentes et disparurent de sa vue. Elles allaient, évidemment, chercher aux environs un emplacement d’où la villa pouvait être surveillée.

Une communication-radio devant s’instaurer entre Bustos et « Francesco », Fermin s’apprêta à y participer. Dès que la liaison eut été entamée par un échange d’appels, il intervint :

- Diego désire vous parler à tous deux... Message urgent : je demande la priorité.

La voix de Coplan fut restituée par le petit haut-parleur :

- A vous, Diego.

— Sans doute avez-vous noté, en passant, où ma camionnette est garée ? Je voudrais que vous veniez me rejoindre, à pied, et que Jorge assume seul la garde de la maison pendant quelques minutes. Il y a du grabuge dans l’air.

- Bon, j’arrive.

- Compris, enchaîna Bustos. Moi, je ne bouge pas et je tiens à l’œil tout ce qui se déplace dans les parages.

De fait, véhicules et promeneurs étaient plutôt rares, dans cette calme banlieue dépourvue de centres commerciaux et où seul, le Club, parfois, attirait du monde en soirée.

Coplan ressentit une impression d’isolement pendant qu’il arpentait l’avenue tout en s’interrogeant sur les motifs de la demande de Diego Fermin. Il ne distinguait rien d’inquiétant, et pourtant il fallait croire qu’un danger planait.

Le Colombien descendit de son fourgon pour accueillir Francis, qui s’enquit :

- Qu’est-ce qui ne va pas, Diego ?

- Je mets ma main au feu qu’un mauvais coup se prépare, marmonna l’interpellé, la face soucieuse. Avez-vous remarqué ce gros camion qui stationne dans une avenue parallèle, derrière la demeure ?

- Non.

- Vous ne pouvez pas le voir d’ici. Momentanément, il n’y a rien à craindre, attendu que le chauffeur doit être en train de changer une roue, mais ce ne sera plus pareil quand il sera de nouveau en mesure de déguerpir.

- Pourquoi le suspectez-vous ?

Fermin lui exposa ses raisons, et Coplan dut convenir qu’elles semblaient fondées.

- Vous avez bien manœuvré, approuva-t-il. Le type ne s’étonnera pas de vous voir revenir, même si vous n’êtes pas seul. Il me prendra pour quelqu’un du voisinage. Allons-y, nous devons savoir s’il y a un individu planqué à l’intérieur du camion.

De conserve, ils s’acheminèrent vers l’endroit qu’avait désigné le Colombien. Bientôt, de loin, ils aperçurent le chauffeur, occupé à s’escrimer avec une manivelle.

L’homme, qui était d’une humeur massacrante, maugréa dès qu’ils furent parvenus à sa hauteur :

- Je n’ai pas besoin d’aide. Et encore moins de spectateurs. Vous pouvez foutre le camp !

Fermin, campé sur le trottoir, mit ses poings sur ses hanches,

- Et vous, vous pouvez vous vanter d’avoir un sacré foutu caractère ! rétorqua-t-il. On vient gentiment vous offrir un coup de main et voilà comment vous nous recevez. J’ai bien envie de vous balancer mes cinq doigts dans la figure, espèce d’enfoiré !

Le chauffeur cessa d’actionner sa manivelle. Son outil dans la main, il se tourna vers son interlocuteur, le fixa, dédia un regard à Coplan, puis il articula sur un ton conciliant :

- Bon, j’ai eu tort... Mais mettez-vous à ma place. Vous croyez que c’est rigolo, changer une roue de ce bahut en plein soleil ? Il n’y a rien de plus énervant que d’être reluqué par des badauds dans ces cas-là. Ne perdez pas votre temps, je préfère me débrouiller tout seul.

Coplan, décelant dans l’attitude du personnage un désir aigu de se débarrasser de deux gêneurs, se mit à ricaner :

- Vous n’avez pas l’habitude de turbiner, hein ? Le moindre pépin vous fait sortir de vos gonds, comme la plupart des feignants. Et si ça me plaît, à moi, de vous voir transpirer ?

Le chauffeur serra les dents, haussa les épaules, pivota sur lui-même et continua sa besogne.

Diego Fermin lança, goguenard :

- Tu ferais mieux d’apprendre à tenir un outil, patate ! Tu seras encore là dans trois heures.

L’autre lui fit subitement face, les traits figés.

- Ça va comme ça, laissez tomber, grommela-t-il. Je suis en service et je ne veux pas d’histoires. Est-ce clair ?

Fermin prit Francis à témoin :

- Vous l’avez entendu, non ? Il nous provoque, et sous prétexte qu’il est en service, on devrait tout lui permettre... Non, sans blague !

Il attrapa le bout du vilebrequin d’acier dont la poignée était logée dans la main crispée du chauffeur ; d’un mouvement brutal, il le lui arracha, le jeta au loin sur la chaussée.

Son antagoniste, ulcéré, ne se domina plus : il avança d’un pas vers Diego en lui expédiant son poing dans le visage. Le Colombien esquiva ce direct et riposta durement. Frappé au menton par ce qui lui parut être un boulet de fonte, le chauffeur dégringola en arrière et s’affala contre le garde-boue.

Complètement groggy, il tomba assis sur le sol.

Coplan, abandonnant à Diego le soin de hisser le corps du Chilien dans la cabine, et de l’assommer derechef s’il en était besoin, marcha vers l’arrière du poids lourd. Quelle aubaine, s’il découvrait l’arme qui avait abattu Arandas la veille.

Les sangles destinées à maintenir la bâche fermée n’étaient pas passées dans les œillets. Coplan écarta d’un geste l’un des coins de la toile rugueuse. Fouillant des yeux l’obscurité qui régnait à l’intérieur de la benne, il proféra :

- Vous feriez mieux de descendre. Votre copain a besoin de vous.

N’obtenant pas de réponse et ne distinguant rien d’autre que des caisses de grandes dimensions reléguées à l’arrière-plan, il agrippa le rebord de la planche basculante, opéra un rétablissement et prit pied sur le plancher. De nouveau, il souleva la bâche, afin d’y voir mieux, et son regard tomba sur un engin métallique de forme tubulaire supporté par un trépied.

Un bazooka !

Francis entrevit en un éclair tout ce qu’impliquait la présence de cette arme de guerre. Son servant, paralysé par l’immobilisation du camion, devait s’être retranché derrière les caisses avec l’espoir que l’algarade du chauffeur n’entraînerait pas de conséquences fâcheuses pour lui.

Dégainant son pistolet, Coplan gronda :

- Sortez de là, señor. Vous n’avez aucune chance. Si vous tirez, mon ami qui est à l’extérieur vous empêchera de décamper ; nous avons du renfort dans le voisinage.

Un silence absolu succéda à ses paroles.

Pourtant, Coplan avait la certitude qu’un complice du chauffeur aurait appuyé sur la détente du bazooka si Fermin n’avait torpillé leurs plans. Au moment opportun, un rugissement du moteur aurait couvert le bruit de départ du projectile...

- Dernier avertissement, prévint Coplan. Montrez-vous, sinon je repars, et alors, méfiez-vous. Dans ce métier, vous le savez, on ne se fait pas de cadeaux...

Il entendit du remue-ménage dans la cabine, à l’avant, puis un violent claquement de portière. Diego avait dû étendre sa victime sur la banquette.

Coplan fit décrire un demi-tour au tuyau du bazooka, de manière à le braquer sur les caisses. C’était une arme d’un modèle ancien, dépassé, pouvant tirer un projectile de 2 pouces 36 de diamètre, pesant trois livres et demie et contenant 8 onces de pentolite, un explosif puissant. Le tube en aluminium, avec son dispositif de mise à feu, était de fabrication britannique.

Prudemment, Coplan se mit en devoir de retirer la roquette de son logement. L’ayant ensuite déposée sur le plancher, il détraqua le système d’allumage électrique commandé par la détente, afin de mettre le bazooka hors d’usage.

Pendant qu’il s’affairait à cette besogne, il entendit prononcer par Diego :

- Avez-vous trouvé quelque chose ?

- Pour sûr, renvoya-t-il. Un engin qui pouvait démolir toute la villa ! Mais restez où vous êtes : j’ai dans l’idée qu’un zigoto est planqué à quelques pas de moi, comme un rat pris au piège, et qu’il espère encore s’en sortir.

- Ho ! Allez-vous tenter de le capturer ?

- Je lui laisse une minute pour se rendre. Après, je vous rejoindrai. En attendant, fauchez les papiers du chauffeur.

- D’accord.

Coplan, lorsqu’il eut achevé de démantibuler le mécanisme, reporta son attention sur l’écran que formaient les caisses. Elles étaient si grandes que plusieurs hommes auraient pu se dissimuler derrière elles. Ou dedans.

En s’en approchant, il acculerait son hypothétique adversaire à se laisser prendre ou à défendre chèrement sa peau. D’une manière comme de l’autre, le jeu n’en valait pas la chandelle, maintenant que la menace était écartée.

Francis enjamba le panneau de fermeture et sauta à terre. Puis, posément, il attacha les courroies de la bâche.

Fermin vint auprès de lui, après avoir lancé un regard circulaire. Personne ne se souciait de ce poids lourd en panne.

- J’ai les papiers, dit Diego. Le type ne se réveillera pas de si tôt : je lui ai collé un coup de clé anglaise sur le crâne.

- Excellente initiative, opina Coplan. Pensez-vous qu’avec ce couteau à cran d’arrêt que je vous avais donné l’autre jour, vous puissiez faire un trou dans le réservoir de fuel ?

- On peut essayer.

Le Colombien se munit du couteau, pressa le déclic. Puis, se penchant pour localiser le réceptacle du carburant, sous la carrosserie, il fit quelques pas. Un bref examen de la tôle du réservoir lui imprima sur les traits une mimique de scepticisme.

- Trop dur, jugea-t-il. Ça ne percera pas.

Mais, cherchant un endroit plus vulnérable, il avisa deux minces tubulures de cuivre qui, sortant de la partie inférieure, couraient le long du châssis pour l’alimentation du moteur.

Francis, accroupi près de Diego, lui suggéra :

- Frappez là, ce sera plus tendre.

Fermin en décida autrement : il introduisit la lame entre la tôle et l’une des canalisations, abaissa le tranchant sur le métal et pesa sur le bras de levier que constituait le manche de son poignard. Il réussit ainsi à creuser un sillon qui, après quelques secousses, s’approfondit jusqu’à devenir une coupure. Le fuel se mit à dégouliner sur le sol.

Coplan, se redressant, jeta un coup d’œil de part et d’autre avant d’allumer une cigarette.

- Retournez tranquillement à votre fourgon, émit-il. Je me charge du reste.

Diego lui adressa un battement de paupières entendu, rengaina son couteau et s’éloigna.

La fuite de carburant commençait à former une tache, et celle-ci s’étirait dans le sens de la pente du terrain.

Francis observa quelques instants cet élargissement progressif de la nappe vers le caniveau. S’étant livré à une appréciation sommaire, il laissa tomber sa cigarette allumée près du trottoir, à deux ou trois mètres de la tache, puis il s’en alla les mains dans les poches, apparemment paisible.

Il l’était, d’ailleurs. Que Diego et lui fussent parvenus à éliminer en douceur la pire des machinations montées contre Duclin avait de quoi le satisfaire.

Son pas s’allongea peu à peu à mesure qu’il se rapprochait du croisement. Il bifurqua dans l’avenue transversale en réprimant la tentation de tourner la tête vers le camion, poursuivit son chemin vers l’endroit où il avait garé la Chevrolet.

La superbe sérénité du quartier n'allait pas tarder à être quelque peu perturbée.

Jorge Bustos, qui lisait un journal dans sa voiture, parut ne pas reconnaître Francis quand celui-ci passa à une vingtaine de mètres de lui.

Diego Fermin venait de réintégrer la cabine de son fourgon. Il mit le moteur en marche, question de refaire une ronde et, surtout, pour assister au spectacle à une distance respectable.

Sous le poids lourd, l’écoulement du filet de fuel avait fini par créer un étroit ruisselet qui, s’évaporant au contact de la chaleur du sol et partiellement absorbé par lui, progressait avec lenteur.

Il atteignit enfin la cigarette encore fumante, l’imprégna, et alors une petite flamme bleue se propagea à la surface du carburant. Elle remonta vivement vers sa source et escalada la fine colonne liquide qui coulait du tuyau crevé.

Pendant de longues secondes encore, le feu couva, et soudain ce fut l’embrasement... Ponctué par l’explosion du réservoir de carburant, le feu enveloppa le véhicule tout entier, se communiqua à la bâche. Le jaillissement des flammes provenant du dessous de la carrosserie transforma le camion en une énorme torche, et des volutes de fumée commencèrent à s’élever vers le ciel.

Fermin, Coplan et Bustos, éloignés les uns des autres, assistèrent à cet incendie sans bouger, mais le bruit de la déflagration avait alerté tous les gens du voisinage. Des fenêtres s’ouvrirent, des femmes apparurent sur le seuil des maisons, des voitures circulant dans le quartier rappliquèrent vers le lieu du sinistre.

Une détonation plus violente que la première désintégra le G.M.C. Des débris, projetés dans toutes les directions, effrayèrent les spectateurs : certains, paniqués, se mirent à crier, tandis que d’autres se jetaient par terre. La roquette, en éclatant sous l’effet de la chaleur, avait pulvérisé la cabine et le plancher. Déchiqueté, aussi, le chauffeur et son complice probable.

De l’agitation se manifesta à la villa où Duclin était en visite : un couple, suivi par Duclin, déboucha sur la pelouse par l’une des portes-fenêtres, puis deux jeunes filles qui devaient être des domestiques sortirent également de la maison. Le groupe se rassembla en un endroit du jardin d’où il put contempler la carcasse achevant de se consumer.

Le Français et ses hôtes ne songèrent pas un seul instant qu’il pouvait exister une corrélation quelconque entre cet « accident » et leur réunion. Ils échangèrent des réflexions marquées par l’effarement que provoque toujours un drame imprévisible.

Quelqu’un, dans les immeubles avoisinants, avait dû avoir la présence d’esprit de téléphoner aux pompiers car, dans les cinq minutes qui suivirent l’explosion du réservoir, une voiture de premiers secours arriva en trombe.

L’effroi des témoins s’apaisa peu à peu. Certains s’enhardirent à s’approcher de l’épave du camion, se demandant s’il y avait des victimes, mais des « bomberos » les contraignirent à rester à distance, pendant que leurs collègues mettaient de puissants extincteurs en batterie.

Duclin et ses amis (l’homme et la femme, bien de leur personne, devaient avoir une bonne trentaine d’années) devisèrent encore quelques instants à l’extérieur, avec l’indifférence un peu cynique qu’engendre un malheur dont on a été épargné. Puis ils rentrèrent dans la villa.

Fermin, délivré de toute anxiété, et, même empli d’un contentement qui frisait la jubilation, mit son moteur en marche en se disant qu’il n’avait plus rien à faire là. Il allait se rendre aux abords du « Coffee Shop » où Duclin devait revoir Cristina ; quand Rosa Pocuro prendrait la relève, il en aurait terminé pour la journée.

Coplan et Bustos, bien que tranquillisés provisoirement, n’en continuèrent pas moins à observer la résidence pour garder Duclin à vue quand il en sortirait.

Leur protégé réapparut peu après qu’un taxi se fût arrêté devant la résidence. Il y monta, cita l’adresse du « Coffee Shop Trianon ».

La Chevrolet de Coplan démarra.

Tout en regagnant le centre de la ville à la suite du taxi, Francis évoqua mentalement son nouveau succès avec une satisfaction qui n’était pas sans mélange.

Quelque chose, dans cet attentat que se proposaient de perpétrer les ennemis de Duclin, heurtait son bon sens. Pourquoi recourir à un bazooka, grands dieux ?

Une telle arme avait une force destructrice nettement disproportionnée avec le but à atteindre : la suppression d’un être humain. Capable de percer le blindage d’un char d’assaut et de le ravager, elle aurait pu abattre toute une partie de la maison, tuer ses occupants. En outre, l’emploi de ce lance-roquette individuel avait nécessité l’utilisation d’un véhicule important, coûteux, repérable. Cela ne paraissait pas très rationnel, comme opération.

En dépit de leurs déboires successifs, les hommes qui s’étaient juré d’avoir la peau de Duclin montraient qu’ils ne renonçaient pas : à chaque tentative, ils mettaient en œuvre des moyens plus meurtriers. Qu’inventeraient-ils la prochaine fois ?

Un quart d’heure plus tard, Duclin pénétra dans l'établissement douillet, à l’éclairage tamisé et où flottait une odeur de pâtisserie, à l’intérieur duquel il avait donné rendez-vous à sa maîtresse.

C’était dans le bas de l’avenue Catedral, non loin de la Plaza de Armas.

Lorsque Coplan eut trouvé un parking, il établit un contact-radio avec ses auxiliaires.

Fermin répondit le premier. Il dit que Rosa Pocuro avait précédé Duclin et qu’elle s’était assise à une des tables du salon de consommation. Coplan le remercia et l’autorisa à regagner son domicile.

Puis Jorge Bustos signala qu’il se trouvait dans la Calle Santo Domingo, à bord de la 2 CV qu’il délaisserait aussitôt après la fin de la communication ; il ne fit aucune allusion à l’événement qui avait mis en émoi tout le quartier du Country Club.

Après ces brefs dialogues, Coplan prit le parti de se dégourdir les jambes. Il alla se promener autour du pâté de maisons qui englobait le « Trianon », à peu près convaincu qu’aucun danger ne menacerait plus Duclin ce soir-là. Les individus qui avaient organisé l’affaire du bazooka ne sauraient pas tout de suite que le camion et ses passagers avaient flambé.

La question était de savoir si on les avait aperçus, lui, Coplan, et Diego Fermin, alors qu’ils se tenaient près du G.M.C. Dans les endroits apparemment les plus déserts, il y a toujours quelqu’un qui a vu ce que la police recherche.

Presque malgré lui, Coplan épia tous les véhicules en stationnement qu’il dépassa au cours de ses pérégrinations, mais il ne releva aucune Estafette bleue dans les parages. Ce serait un comble, pensa-t-il, sarcastique, encore qu’il fût moins à l’aise qu’il eût été en droit de l’être.

Cette histoire commençait à lui mettre les nerfs en boule. Il aurait mieux supporté les vicissitudes de cette mission s’il avait su qui étaient les gens de l’autre bord.

Cristina devait être en train de s’empiffrer de gâteaux. Il y avait déjà plus d’une demi-heure que Duclin était entré au «Trianon » et le couple n’en émergeait toujours pas.

Ce fut Rosa Pocuro qui en sortit la première. Elle emprunta l’avenue Catedral, avança lentement en regardant les vitrines.

De temps à autre, elle jeta cependant un coup d’œil derrière elle, puis vers le trottoir d’en face, comme si elle essayait de localiser Bustos. Or, ayant distingué Coplan, elle accéléra le pas pour se diriger vers lui.

Il se serait dérobé à une rencontre en public s’il n’avait discerné sur le visage de la Péruvienne une sorte d’appel insistant, comminatoire.

Il se porta au-devant d’elle, feignit d’être étonné de la voir. Ils se serrèrent la main, prononcèrent quelques mots pour se saluer mutuellement, poursuivirent ensemble leur chemin.

Puis, à mi-voix, Rosa déclara :

- Cristina n’est pas venue au rendez-vous. Votre ami semble très ennuyé. Il va s’en aller d’un moment à l’autre.

Coplan se rembrunit. Il eut la prescience qu’une tuile allait lui tomber sur la tête.

- Accompagnez-moi à ma voiture, décida-t-il. Cette défection de Cristina va chambarder le programme prévu pour la soirée.

Tout en lui emboîtant le pas, Rosa Pocuro reprit :

- N’aurait-elle pas fait exprès de lui poser un lapin ? N’y a-t-il pas eu une brouille entre eux ?

- Pas du tout. Et Cristina n’a jamais été en retard.

Des tas de suppositions défilèrent dans la tête de Coplan à un rythme accéléré.

- Duclin va se rendre chez elle, émit-il sur un ton soucieux. Pourvu qu’on ne lui ait pas tendu un piège de ce côté-là !

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Laissant à Bustos le soin d’assumer seul le rôle de garde du corps lors des prochains déplacements qu’allait effectuer Duclin, Coplan résolut de devancer celui-ci au domicile de Cristina.

Momentanément, le sort de la jeune Chilienne l’inquiétait autant, sinon plus, que celui de son compatriote.

Pendant le trajet, Francis dit à Rosa Pocuro :

- Je vais vous déposer à quelques pas de la maison de Cristina. Vous monterez à son appartement et vous sonnerez. Je vous préviens que vous risquez de tomber dans un traquenard. Si cela se produit, ne vous défendez pas trop vigoureusement.

La belle Sud-Américaine arqua ses sourcils d’un noir bleuté.

- Pourquoi ? fit-elle. Ce serait de la légitime défense, non ?

- Oui, mais je veux, le cas échéant, vous tirer d’affaire moi-même. J’interviendrai si vous n’êtes pas redescendue au bout de trois minutes.

Il fonça dans la circulation aussi vite que le lui permirent les feux. Peu avant d’arriver près de chez Cristina, il dit encore :

- C’est au troisième, la porte à droite. Dans l’hypothèse où l’on ne viendrait pas ouvrir à votre premier coup de sonnette, n’insistez pas, revenez tout de suite.

Rosa Pocuro fit un signe d’assentiment. Elle ne semblait pas éprouver la moindre crainte.

Coplan la débarqua à quelques dizaines de mètres de l’immeuble. Lui, restant dans la voiture, se mit à scruter les environs : promeneurs, véhicules à l’arrêt, fenêtres d’en face. Il était prêt à intercepter Duclin, sous n’importe quel prétexte, si celui-ci apparaissait avant le retour de Rosa.

L’attention aiguisée, habité par une sourde anxiété, Coplan chercha en vain un signe dénonçant une possibilité d’agression. Personne ne traînaillait dans le secteur avec une nonchalance suspecte, il n’y avait pas de fourgonnette commerciale en stationnement dans la rue, les autres voitures étaient vides.

Les secondes s’égrenaient, interminables. Francis contint son envie d’allumer une cigarette, lança de fréquents coups d’œil vers rentrée de l’édifice où la Péruvienne s’était engouffrée.

Rosa Pocuro, son sac à main pendu à bout de bras, se profila soudain sur le seuil de l’immeuble. Son visage n’exprimait rien. Elle vint vers la Chevrolet, ouvrit la portière et se glissa près de Coplan.

- Elle n’est pas chez elle. Et Je n’ai rien remarqué de spécial.

- Bien. Maintenant, c’est vous qui allez m’attendre ici.

Coplan mit pied à terre, emprunta le trottoir et entreprit d’observer les alentours avec une acuité accrue, tout en avançant. Mais il ne put aller loin car un taxi amena Duclin juste en face du couloir qui menait à l’appartement de Cristina.

Coplan, les mains ballantes, prêtes à dégainer avec une rapidité foudroyante si besoin était, embrassa du regard la totalité de la rue. Duclin dut retenir le taxi, car ce dernier ne repartit pas quand son passager se fut précipité à l’intérieur de la maison.

Francis entra peu de temps après lui, mais s’immobilisa, l’oreille tendue, à deux pas de la cage d’escalier.

Il entendit monter le chargé de mission, nota son arrêt sur le troisième palier. Ses yeux restèrent braqués sur l’entrée. Il était déterminé à barrer la route à tout individu qui manifesterait l’intention de gagner un des étages.

Duclin, après avoir appuyé plusieurs fois sur le bouton d’appel, et sans résultat, se résigna à redescendre.

Coplan cingla silencieusement vers la sortie, s’attarda deux secondes dans l’encadrement de la porte, puis bifurqua sur la gauche pour rejoindre la Chevrolet.

Lorsque Duclin fut remonté dans son taxi, Coplan alla reprendre sa place au volant, à côté de Rosa Pocuro.

- Ouf ! lâcha-t-il, allégé. Je m’étais fait des cheveux gris pour rien. Mais s’il a pris à Cristina la fantaisie de s’offrir une fugue, elle va me le payer cher.

Il s’élança sur les traces du taxi après que la 2 CV de Bustos l’eût doublé.

La Péruvienne parla :

- Je ne crois pas cette fille capable de vous laisser tomber. Elle a dû avoir un empêchement sérieux.

- Je le souhaite, articula Francis.

Bientôt, il devint clair que Duclin avait résolu de retourner à l’hôtel Carrera : l’itinéraire suivi par son taxi l’indiquait à suffisance. A juste raison, il avait estimé sans doute que sa maîtresse tenterait de le joindre là dès qu’elle en aurait l’occasion.

Il était presque six heures. D’une main, Francis mit son transcepteur en batterie pour correspondre avec Bustos.

Selon les conventions, le Colombien fit acte de présence. Coplan, au micro, lui déclara :

- Vous avez dû comprendre que Cristina n’est pas venue au rendez-vous et qu’elle est absente de son domicile. Duclin rentre à son hôtel... Il n’en décollera plus de la soirée, je suppose. Rosa est avec moi. Ensemble, nous veillerons sur lui. C’est terminé pour vous, mais je voudrais que vous-même ou Diego Fermin m’apportiez demain matin à l’hôtel les papiers du chauffeur du camion. D’accord ?

- Comptez sur moi, Francesco. Si, par hasard, vous aviez encore besoin de moi ce soir, sachez que je prendrai l’écoute à huit heures.

- Parfait. Au revoir.

Quand il eut éteint son poste, Rosa demanda :

- De quel camion s’agit-il ?

- D’un véhicule qui se trouvait à proximité du Country Club, tout à l’heure. Ses occupants méditaient de liquider Duclin d’un coup de bazooka, mais nous avons pu anéantir leurs projets.

- Comment ? Il y a eu un troisième essai, si vite après les deux autres ?

- Oui, et il faut reconnaître que nos adversaires témoignent d’un acharnement que rien ne rebute. Malgré les efforts que nous déployons, ils finiront peut-être par avoir le dernier mot : la partie que nous jouons est par trop inégale.

La femme lui coula un regard intrigué.

- C’est curieux, dit-elle. Je ne m’imaginais pas qu’il pouvait vous arriver d’être pessimiste.

- Je ne suis pas pessimiste, je pèse les chances, objectivement. Ces gens-là sont sur leur terrain et ils ont l’initiative. Nous ne nous mesurons pas à un meurtrier, mais à une organisation fortement outillée, à côté de laquelle nous faisons figure de bricoleurs.

- Ce n’est pas mon impression. Après tout, ils en sont toujours pour leurs frais.

Lui posant une main sur le bras, elle reprit :

- Vous êtes soumis depuis des jours à une tension nerveuse épuisante. Il vous faudrait un exutoire, un dérivatif.

La sonorité veloutée de sa voix était aussi éloquente que la tendre pression de ses doigts.

Francis lui décocha un coup d’œil en biais. Il ressentit comme une brûlure l’invite non déguisée que reflétait le visage sensuel de sa compagne, mais il feignit d’avoir mal compris.

- Un double scotch fera l’affaire, pour effacer mes émotions, émit-il sans la moindre ironie.

Pourtant, les formes captivantes, sculpturales, de Rosa Pocuro n’étaient pas à dédaigner. Auprès d’elle, Cristina était plutôt maigrichonne, et il aurait fallu être aveugle pour ne pas deviner que l’envoyée de Lima était une créature ardente.

Ils parvenaient à la Place de la Constitution. Comme prévu, Duclin pénétra dans l’hôtel.

Francis alla ranger sa Chevrolet sur le terre-plein puis, songeur, il dit à Rosa :

- Vous devriez monter à ma chambre avec moi. Selon que Cristina donnera de ses nouvelles ou non, il faudra s’adapter aux circonstances.

- A vous de décider, vous êtes mon chef, s’inclina la jeune femme.

Ils descendirent de voiture, se dirigèrent vers le porche du Carrera, gravirent les marches du large escalier intérieur.

Le portier remit à Coplan, en même temps que sa clé, un télégramme. Francis empocha le feuillet plié, se demandant in petto d’où provenait ce message. Le cachet extérieur était celui de la Poste de Santiago.

Dans l’ascenseur, Rosa Pocuro afficha une mine désinvolte.

Lorsque Coplan eut refermé derrière lui la porte de sa chambre, il prononça sur un ton détendu :

- Voici mon antre... Avant toute chose, je vais écouter ce qui se passe chez Duclin. Asseyez-vous. Ou plutôt, servez-nous un whisky... Il y a une bouteille de Cutty Sark dans l’armoire-penderie et des verres dans la salle de bains.

Il se débarrassa de son veston mais, avant de le poser sur le dossier d’une chaise, il en retira le télégramme. Puis il se munit de son mini-récepteur et inséra le petit bulbe dans son oreille.

Duclin était en train de demander à la standardiste le numéro de téléphone de Cristina. Après une période d’attente, il replaqua le combiné sur son socle, n’ayant pu obtenir la communication.

Coplan dit à son invitée, qui versait de l’alcool dans deux verres :

- Notre amie n’est pas encore revenue chez elle. J’espère qu’elle ne va plus tarder à entrer en liaison avec moi pour m’expliquer la raison de sa désertion.

Luis Garufi... Pourquoi ne pas le lancer immédiatement sur la piste de sa concitoyenne ? Mieux que quiconque, il devrait être à même d’élucider ce problème dans un minimum de temps.

- Vous êtes encore dans la lune, constata Rosa Pocuro. Allons, venez boire ce scotch, ça ne vous fera pas de mal. Oubliez un instant vos tracas.

Elle se laissa tomber dans un des fauteuil, se croisa les jambes en levant son verre vers son hôte. Coplan, s’étant rapproché, lui fit le signe de trinquer, but une gorgée de whisky, les yeux fixés sur Rosa. Jamais dans le Service, songea-t-il avec un manque de conviction déplorable.

- Je vais passer un coup de fil à Garufi, révéla-t-il d’une voix neutre. Prenez l’écoute avec mon appareil pendant que je téléphone. Au moindre incident, prévenez-moi.

L’instant d’après, il pria la standardiste d’appeler le 256.34.61. De sa main libre, il décacheta le pli qu’on lui avait remis à la réception. Câblogramme en code, originaire de Paris.

Son regard dévia dès qu’il entendit la voix de Garufi.

- Ici, Francesco, répondit-il. Luis, je suis contraint de vous mobiliser ce soir. Figurez-vous que Cristina n’a pas vu Duclin aujourd’hui à l’endroit prévu. Elle n’est pas chez elle - du moins je le présume, puisqu’elle ne répond ni à la sonnerie ni au téléphone - et elle ne m’a transmis aucun message. Pourrait-elle avoir été obligée de se rendre chez de proches parents ?

- Cristina ? Ce n’est pas impossible, mais ça m’étonnerait. Sa mère habite à Valparaiso et elle ne voit quasiment plus les parents de son défunt mari. Enfin, je peux me renseigner, si vous voulez.

- Oui, faites-le. Seriez-vous en mesure de pénétrer dans son appartement ?

- Bien sûr, aucun problème.

- Eh bien, commencez par-là. Et si tout est en ordre de ce côté, relancez sa mère et ses beaux-parents. Après, vous me direz ce qu’il en est. Je suis dans ma chambre, à l’hôtel.

- Entendu, señor Francesco.

Coplan raccrocha, reporta les yeux sur le texte chiffré. Il tombait bien, le Vieux !... En plein pastis.

- Décidément, vous n’êtes pas tranquille, souligna Rosa d’un ton aigre-doux. Vous attachez trop d’importance à une chose minime. Cristina n’avait peut-être pas envie de coucher avec Duclin, ce soir, tout bonnement.

Francis la soupçonna d’avoir été délibérément vulgaire, dans un but précis. Prononcées par une femme, certaines phrases acquièrent une nuance provocatrice. Surtout quand celle qui les dit a les prunelles brillantes et la bouche mutine.

Elle avait tort de jouer avec le feu.

Il admit :

- Je serais le premier à excuser une défaillance de cet ordre, mais Cristina aurait dû m’en aviser d’une façon ou d’une autre. C’est ça qui m’embête.

Tapotant son télégramme, il ajouta:

- Il faut que je déchiffre ceci. Voulez-vous conserver l’écoute pendant quelques minutes encore ?

- Ooh ! fit Rosa, agacée et incapable de se dominer plus longtemps. Relaxez-vous un moment, pour l’amour du ciel ! Quelle différence si vous faites ce travail un peu plus tard ? Vous auriez pu rentrer à minuit, non ?

Coplan la dévisagea, puis il vint prendre place dans le fauteuil en face d’elle en murmurant avec une douceur indulgente :

- Okay... Prenons une pause-whisky. Cigarette ?

Elle en préleva une dans le paquet tendu, prit du feu au briquet, s’appuya ensuite confortablement au dossier et exhala de la fumée.

- Êtes-vous célibataire ? s’enquit-elle, souriant à demi.

- Oui, et pas tellement heureux de l’être.

- Alors, vous avez des maîtresses ?

- Je suis un type normal.

- Une amie fidèle, à Paris ?

- Non. Des coups de foudre, au gré de mes voyages. Payés par un fardeau de mélancolie, après. Vous devez être dans le même cas, vraisemblablement ?

- Pas tout à fait. J’ai une liaison avec un général, à Lima. Il est très amoureux. S’il n’était marié, il m’aurait épousée depuis longtemps.

Francis but une gorgée de whisky.

Rosa poursuivit :

- Il est jaloux comme un tigre. S’il me savait ici, dans cette chambre, avec un homme tel que vous, il en piquerait une crise de rage. Jamais je ne parviendrais à lui faire croire que je suis ici en tout bien tout honneur.

- A sa place, je me méfierais aussi. Séduisante comme vous l’êtes, il y a quelque risque à être enfermée avec un célibataire, Français par surcroît.

Le visage de la femme s’imprégna de scepticisme.

- Oh ! c’est un vieux cliché, objecta-t-elle. Votre réputation, à vous Français, est très surfaite. Ceux que j’ai rencontrés n’étaient guère entreprenants.

- N’en tirez pas des conclusions trop hâtives... Plus que les autres Latins, nous avons le respect de la femme, ce qui nous rend plus patients.

- Est-ce donc ainsi qu’il faut interpréter votre réserve ? Enfin, je veux dire : celle de vos compatriotes en général.

- J’en suis persuadé.

Il éteignit sa cigarette en l’écrasant dans un cendrier, puis il reprit :

- Et maintenant, après cette parenthèse, je voudrais apprendre le contenu de ce télégramme. Vous permettez ?

- Je vous en prie, jeta son interlocutrice, pincée, avant de vider d’un trait ce qui restait dans son verre.

Tout en allant prendre dans son portefeuille l’aide-mémoire qui fournissait la clé du déchiffrement, Coplan demanda :

- Que fabrique Duclin ?

- Il tape à la machine... Il a déjà froissé trois feuillets pour les mettre au panier.

- Bon. Qu’il continue.

S’installant au secrétaire, Francis se munit d’un papier à lettre à en-tête de l’hôtel et se mit en devoir de transcrire en langage clair les groupes de caractères de son message.

Boudeuse, Rosa Pocuro se leva, se posta près de la fenêtre afin de se distraire par le spectacle de la place. Le crépuscule tombait, la statue projetait une ombre très allongée sur le pavement, les pigeons avaient déjà fui vers leurs retraites nocturnes.

Au fur et à mesure que lui apparaissait la signification du texte, Coplan fut partagé entre des sentiments très divers : d’abord la surprise, puis de la satisfaction, enfin une désapprobation mitigée.

Il relut sa version en entier, réfléchit pendant quelques secondes, ne sachant pas encore si, en définitive, il devait se réjouir de ces nouvelles, ou les considérer avec une résignation fataliste.

Machinalement, il déchira le formulaire et son feuillet en menus fragments, se leva pour aller les jeter dans la cuvette du W.C.

Rosa, qui avait noté son air absent, le questionna quand il revint :

- Vous envoie-t-on de nouvelles instructions ?

Il se servit une autre rasade de scotch, plus généreuse que la première.

- Oui, laissa-t-il tomber laconiquement.

Puis, ayant bu, il s’approcha de la jeune femme, la contempla dans le blanc des yeux.

- Je regretterai de me séparer de vous, murmura-t-il.

Elle lui fit face, rétorqua :

- Sur le plan professionnel ou... d’un autre point de vue ?

- A titre strictement privé. J’ai du mal à ne voir en vous qu’une simple collaboratrice.

- Jusqu’à présent, je n’en avais pas eu l’impression.

- Ma position m’interdisait d’agir autrement. Elle ne m’empêchait pourtant pas d’être attiré par votre personnalité. Dès notre première poignée de main, j’ai su que j’en viendrais à vous désirer.

Il l’enlaça, serra contre lui son corps voluptueux et, sans lui accorder le loisir de répondre, il l’embrassa sur les lèvres, d’abord légèrement, puis avec une fermeté croissante.

Rosa lui mit les bras autour du cou et participa savamment à ce baiser. Elle attisa, en amoureuse fervente, les prédispositions agressives de son partenaire, déjà prête à s’abandonner à lui.

Le parfum qu’elle exhalait, la chaude opulence de ses formes parfaites et l’emprise qu’exerçait sa bouche persuasive se conjuguèrent pour électriser Francis, dont la faim charnelle longtemps maîtrisée s’éveillait soudain avec une impétuosité irrésistible.

Emporté par sa fièvre, il balaya de son esprit toutes les raisons qui eussent dû le freiner. Le frémissement de la Péruvienne, dans ses bras, trahissait une impatience égale à la sienne, et il l’amena sans plus attendre près du lit, sur lequel il l’étendit.

Ses mains avides et caressantes ne la parcoururent que fugitivement. Assez, cependant, pour que la divine élasticité de sa chair, lisse comme un pétale, achevât de le subjuguer.

Rosa se donna totalement à lui. Agrippée, lui griffant le dos, elle fut cependant effarouchée par l’impudence et par l’inexorabilité de son envahissement. Elle ne put réprimer une sourde exclamation quand il resserra encore son étreinte pour lui imposer sa fougue.

Soumise à ce vigoureux déchaînement, elle s’y prêta avec une frénésie enivrée, les sens affolés, jusqu’à ce qu’une sorte de déflagration interne les eut foudroyés tous les deux, simultanément.

 

 

 

Une heure plus tard, après avoir connu d’autres délices du plaisir, ils revinrent à la réalité, le cerveau cotonneux et les membres rompus. Un peu sidérés, aussi, par la flamboyante révélation de leur aventure.

Mais leur délire passé fut progressivement refoulé par leurs préoccupations antérieures. Du moins en fut-il ainsi pour Coplan.

Vaincu par les tendres sortilèges de sa compagne, il était déjà enclin à se reprocher d’y avoir cédé.

Pas de doute : si une tentative de meurtre avait été commise contre Duclin au cours de l’heure écoulée, il aurait passé l’arme à gauche.

Se ressaisissant, Francis s’empara de l’appareil d’écoute et logea la terminaison acoustique dans son oreille. Un soupir de soulagement lui échappa : Duclin dactylographiait imperturbablement.

Cristina ne s’était donc pas mise en rapport avec lui, entre-temps.

Francis étendit le bras pour attraper son paquet de cigarettes, en alluma une. Rosa, languide, la lui prit des lèvres, en tira une bouffée, puis la lui restitua. Entièrement nue, elle frotta sa cuisse contre celle de son amant.

- Il n’est pas mort ? s’enquit-elle avec une indifférence désarmante.

- Non, il turbine toujours. Ça s’explique, du reste.

Les cheveux en désordre, elle s’appuya sur un coude pour regarder Francis.

- Ah oui ? Tu crois que c’est sa manière d’oublier ses soucis sentimentaux ?

Coplan tourna vers elle un visage sérieux.

- Il a une autre raison, révéla-t-il. On vient de m’aviser de Paris qu’il a reçu l’ordre de quitter Santiago demain après-midi, par l’avion de 16 heures 15.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Rosa Pocuro s’assombrit. Elle comprit sur-le-champ ce qu’impliquait cette information.

- C’est pour cela que tu faisais allusion à une séparation, tout à l’heure ? demanda-t-elle.

Opinant de la tête, il dévoila :

- Après l’envol de l’avion, j’ai pour mission de vous rémunérer tous et de dissoudre le groupe. Chacun de nous va regagner son pays.

Maussade, elle s’étira, les bras derrière la nuque.

- Tu aurais dû me le dire avant, le coup aurait été moins rude.

- Crois-tu ? Nous savions pertinemment, tous deux, que nous serions amenés à nous quitter bientôt, de toute façon.

- Oui, mais pas si vite.

Intérieurement, il dut convenir qu’il avait obéi à des mobiles assez troubles en lui cachant la vérité.

Il avait eu envie d’elle, certes, mais sans y avoir été entraîné par antre chose qu’un désir sensuel, sinon celui d’oublier passagèrement les questions qui le tourmentaient.

La disparition de Cristina, notamment.

- Tu devrais être content que cela se termine ainsi, lui dit Rosa, un peu amère. Tu auras gagné sur toute la ligne.

Enveloppant son épaule d’une paume affectueuse, il rapprocha du sien le buste de la Péruvienne.

- Je ne suis pas content du tout, grommela-t-il. Et j’ai plutôt la sensation d’avoir perdu sur toute la ligne.

Doutant de sa sincérité, elle riposta :

- Tu plaisantes ? Que souhaitais-tu de plus ?

Il soupira, secoua la tête.

- Rien ne m’a plu, dans cette combine, grinça-t-il. On m’a commandé de défendre la peau d’un individu dont j’ignore les activités ; pour le faire, j’ai dû exposer la vie de tous les membres de mon groupe, faire sauter ou brûler vif deux ou trois types d’un clan adverse. Cristina manque à l’appel, je n’ai rien compris à toute cette histoire et maintenant, brusquement, on me dit : « Voilà, c’est réglé : remballez vos gens, ne vous inquiétez plus du reste et rappliquez sans discussion ». Eh bien, j’ai beau avoir le sens de la discipline, c’est le genre de truc que je n’encaisse pas.

Son ton, devenu acerbe, attestait qu’il ne pouvait, moralement, tolérer cet état de choses. Continuant de libérer sa mauvaise humeur, il maugréa :

- Qu’est-ce qui était en jeu, dans cette course à la montre ? Pourquoi veut-on à tout prix descendre Duclin ? Peut-être le mériterait-il, qui sait ? Qui sont ses ennemis ? Apparemment, on ne veut pas le savoir ! Mon rappel à Paris démontre qu’on entend faire le black-out sur toute l’affaire, et qu’on ne se soucie nullement des dégâts qu’elle a pu entraîner. Et moi, qu’est-ce que je deviens là-dedans ? On m’oblige à vous plaquer en deux temps trois mouvements, en laissant à la traîne ceux qui risquent de payer les pots cassés. Il y a vraiment de quoi pavoiser, je te jure !

Rosa, quelque peu ébahie par sa véhémence contenue, fit valoir :

- Mais qu’y peux-tu ? Nous sommes là pour exécuter une mission, non pour en rechercher les tenants et aboutissants. Il en est presque toujours ainsi.

- Pas pour moi. J’ai besoin de voir clair dans ce que je fais. La soumission aveugle n’a jamais été mon fort. On a pendu à Nuremberg des gens qui avaient appliqué des ordres sans se préoccuper de ce qu’il y avait derrière.

- Voyons, il n’y a pas de comparaison !

- Non, mais le principe est le même. Je suis bon pour tous les coups durs, à la seule condition de savoir à quoi ils m’engagent.

Il écrasa sa cigarette dans le cendrier de la table de chevet, sortit du lit comme s’il venait de prendre une résolution.

- Rhabille-toi, lança-t-il à Rosa avant de pénétrer dans la salle de bains. Quoi qu’il en soit, nous devons en priorité couvrir Duclin avec la même vigilance jusqu’à demain après-midi.

 

 

 

Le locataire de la chambre 726 ayant demandé par téléphone qu’on lui apportât un dîner froid, Coplan fit de même pour lui et sa compagne.

Peu avant dix heures du soir, Luis Garufi se manifesta.

- Désolé, dit-il à l’autre bout du fil. Je ne sais pas où est passée Cristina. Ne vous a-t-elle pas contacté ?

- Non, répondit Francis, renfrogné. Ni moi, ni Duclin. Ça commence à sentir sérieusement le roussi. Êtes-vous allé chez elle ?

- Bien sûr. Son appartement était en ordre. J’ai appris par une voisine qu’elle était partie vers cinq heures et demie, donc comme si elle comptait se rendre au « Trianon ». Sa mère et ses beaux-parents n’ont plus été en relation avec elle depuis une dizaine de jours. Je me suis souvenu alors que Cristina avait une amie à La Cisterna, dans la grande banlieue de Santiago. J’ai dû y aller, car cette fille n’a pas le téléphone, mais elle n’a pu me donner aucune indication.

- Bref, le trou, grogna Coplan. La thèse d’un kidnapping devient de plus en plus probable. Et si tel est le cas, les ravisseurs ne vont pas tarder à exploiter leur avantage.

Dans son for intérieur, il examina rapidement les conséquences qui en résulteraient. Convenait-il de laisser aller Duclin vers le piège - avec le danger que cela comporterait - pour avoir une chance de retrouver la piste de Cristina, ou de sacrifier cette dernière pour assurer au maximum la sauvegarde du Français ?

- Où êtes-vous ? s’enquit Coplan.

- Dans une cabine publique, assez loin de votre hôtel.

- Après la fin de cette communication, gardez en permanence l’écoute-radio. Je vous appellerai de toute manière à minuit au plus tard.

La voix de Garufi révéla de la contrariété quand il enchaîna :

- Ce serait assez désastreux, si Cristina avait été enlevée. Que pourrions-nous faire ?

- Duclin quittera Santiago demain, lui annonça Coplan. Nous nous occuperons d’elle après. Bonsoir, Luis.

Sa sécheresse donnait la mesure de son mécontentement. Et l’attente devint encore plus crispante qu’auparavant.

Rosa Pocuro, éreintée, finit par s’assoupir dans son fauteuil.

Francis enregistra que, pour la cinquième fois, Duclin demandait le numéro de Cristina. Toujours sans succès, évidemment.

En somme, la jeune Chilienne avait disparu de la circulation au moment même où le camion G.M.C. flambait aux environs du Country Club. Mais quelles déductions pouvait-on tirer de cet étrange parallélisme ? Il démontrait seulement qu’ON n’avait pas eu besoin de soutirer des renseignements à Cristina pour organiser ce projet d’attentat.

Grillant de nombreuses cigarettes, Francis Coplan s’évertua à ne plus se creuser la cervelle en vain. Pour rompre le silence pesant qui régnait dans la chambre, il fit jouer la radio très en sourdine.

Duclin avait cessé de travailler depuis longtemps déjà, mais il ne se résignait pas à se mettre au lit. Après avoir tourné en rond comme un ours en cage, il semblait s’affairer à remplir une valise. La perspective de quitter le Chili sans avoir eu une explication ou une dernière entrevue avec son amie justifiait évidemment son agitation.

Coplan tressaillit des pieds à la tête quand il entendit vibrer le timbre du téléphone dans la pièce où se tenait son compatriote.

- Oui ? clama presque Duclin, lorsqu’il eut décroché avec une vivacité révélatrice de son énervement.

Puis :

- Ah ! c’est vous, chérie... Enfin ! Je me faisais un sang d’encre. Pourquoi avez-vous tant tardé à me joindre, bon Dieu ?

Francis ne parvint pas à saisir ce que sa correspondante lui répondait. Il ne percevait qu’une succession de bruits nasillards complètement inintelligibles.

- Oh !... Je suis navré, prononça Duclin d’un air contrit. Si j’avais pu me douter...

Bien sûr que je ne vous en veux pas ! Je comprends que vous soyez bouleversée. Mais, pardonnez-moi si j’insiste, je tiens absolument à vous voir.

Il reprit, tout ragaillardi :

- Oui, certainement, cela va de soi. Vous ne sauriez croire combien je suis heureux qu’il ne vous soit pas arrivé malheur. A tout de suite, chérie. Je serai là dans moins d’un quart d’heure.

Coplan bondit de son siège, saisit son veston et l’enfila. Puis il réveilla Rosa par de petites tapes sur l’épaule.

- En piste !

Elle sursauta, le questionna du regard.

- Prenez l’écoute, vite, chuchota-t-il en lui tendant l’appareil. Vous comprendrez... Je vais revenir dans quelques minutes.

Sans autre commentaire, il s’éclipsa, referma la porte derrière lui, alla frapper discrètement à celle de Duclin.

Celui-ci, les sourcils haussés, vint ouvrir.

- J’ai deux mots à vous dire, déclara Coplan. Vous ne me connaissez pas mais moi je vous connais, monsieur Duclin. Veuillez me laisser entrer, c’est extrêmement important.

De fait, il avait déjà calé son pied contre le bas du panneau et bouchait l’encadrement de la porte.

Médusé, son interlocuteur le considéra.

- Heu... C’est que je suis sur le point de sortir, objecta-t-il d’un ton froid. Vous voudrez bien remettre cette visite à demain matin.

- Il n’en est pas question. Je désire vous parler maintenant. Il s’agit précisément de la personne que vous avez l’intention de rencontrer, Mlle Cristina Lirios. Écartez-vous, je vous prie.

D’autorité, Coplan pénétra dans la chambre, forçant Duclin à reculer. Celui-ci, stupéfié par l’aplomb de cet inconnu autant que par les paroles qu’il avait prononcées, ne sut s’il devait se fâcher ou entamer la conversation.

Coplan coupa court à ces hésitations en disant, après avoir repoussé le battant dans l’embrasure :

- Vous devez regagner la France demain. Ne compromettez pas, par une démarche inopportune, la mission que vous avez accomplie à Santiago. Je vous affirme que Cristina est une espionne au service d’une puissance étrangère et qu’elle veut vous attirer dans un guet-apens.

Duclin blêmit.

- Mais... qui donc êtes-vous ? s’enquit-il d’une voix enrouée. D’où tenez-vous des idées pareilles ?

- Je suis bien renseigné, je viens de vous en donner des preuves. Mon identité importe peu. Êtes-vous disposé, oui ou non, à tenir compte de mon avertissement ?

- Pas sans que vous m’ayez fourni quelques éclaircissements, en tout cas. Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous.

- Très bien. Alors vous allez me contraindre à vous étendre raide sur le tapis ou bien à créer un scandale qui n’est souhaitable ni pour vous ni pour moi, mais je vous garantis que vous ne sortirez pas de l’hôtel.

La détermination de son visiteur aurait décontenancé des hommes plus coriaces que Duclin. La carrure de son interlocuteur, plus encore son masque aux traits durs, étaient ceux d’un personnage résolu que rien n’arrête.

- Enfin, qu’est-ce que cela signifie ? questionna le fonctionnaire avec moins de hauteur et d’assurance. A quel titre vous mêlez-vous de mes affaires, comme ça, subitement ?...

- Nous en discuterons plus tard. A Paris, éventuellement. Ici, le temps presse. Que vous a dit au juste cette jeune femme au cours de la communication téléphonique que vous venez d’avoir avec elle ?

Passablement dérouté, Duclin avoua :

- Elle m’a prié de passer chez elle.

- Et vous allez vous précipiter tête baissée dans ce guêpier parce qu’elle n’était pas venue au Trianon à six heures comme vous en étiez convenus, railla Francis. Elle vous a posé un lapin pour vous mettre en condition, et vous marchez comme un collégien. Tâchez donc de garder la tête froide... Je parie que cette Chilienne n’a rien tiré de vous jusqu’ici, mais votre prochain départ accule les membres de son réseau à recourir à une méthode plus expéditive. Or, moi je veux la retrouver, cette veuve éplorée.

Duclin, ébranlé par ces révélations successives, sentait fondre ses préventions. Il était trop conscient de ses devoirs et de ses responsabilités pour prendre de telles allégations à la légère. De toute évidence, l’homme auquel il avait affaire était un agent des Services Spéciaux, et ceci modifiait radicalement l’aspect des choses.

Coplan, pour achever de convaincre son interlocuteur, lui déclara :

- Vous avez un moyen bien simple de vous assurer que je ne vous raconte pas des balivernes : redemandez le numéro de cette fille. Je vous parie à mille contre un qu’elle ne vous a pas téléphoné de chez elle, qu’elle est ailleurs et qu’on vous ménagé un traquenard aux abords de sa maison.

Duclin lui décocha un regard acéré, en serrant les dents.

- Bon. Si cela se vérifie, je m’inclinerai, grommela-t-il.

Il saisit l’appareil, pria la standardiste de lui donner la communication. Il entendit résonner longuement la sonnerie et personne ne décrocha.

La mine défaite, il redéposa le combiné, puis il fixa son visiteur et prononça :

- Je crois que vous aviez raison. Il est inutile que j’aille là-bas.

- Parfait. Je ne vous en demande pas davantage. Si... Un détail. Prêtez-moi votre veston, de telle sorte qu’à la faveur de l’obscurité je puisse donner le change, ne fût-ce que pendant quelques secondes. C’est capital.

Avec une bonne volonté qui en disait long sur son revirement, Duclin vida les poches de sa veste, l’ôta et la tendit à Coplan.

- Vous me reverrez demain matin, prédit celui-ci. Condamnez votre porte à quiconque, cette nuit, et tâchez de dormir. Bonsoir.

Laissant Duclin à son effarement et à l’écroulement de ses illusions, Francis regagna sa chambre.

Rosa Pocuro, qui n’avait rien perdu du dialogue, affichait un visage abasourdi.

- Penses-tu vraiment que Cristina nous a trahis ? s’enquit-elle avec incrédulité.

- Non, mais je n’avais pas d’autre ressource que de le faire croire à Duclin pour qu’il se tienne tranquille.

Il changeait de veston en vitesse, transférait le contenu des poches : monnaie, pistolet, mais déposait sur la table de chevet son portefeuille et son talkie-walkie. Il reprit ce dernier pour en étirer l’antenne et appela Luis Garufi, qui répondit sur-le-champ.

- Écoutez, Luis, dit Francis d’une voix pressante. Filez de nouveau chez Cristina, tout de suite, mais restez dans la rue, baladez-vous et repérez toute présence insolite. Je vais m’amener en taxi : arrangez-vous pour me couvrir car je prévois du grabuge. Quoi qu’il arrive, ne me contactez pas verbalement et rentrez chez vous directement après. Compris ?

- Certainement, senior Francesco. J’y vais.

- Vaya con Dios (Que Dieu vous accompagne)...

Coplan éteignit son transcepteur, le plaça derechef sur la table, puis il vint vers Rosa et lui appliqua sans préavis un baiser gourmand sur la bouche.

- Toi, attends-moi, lui enjoignit-il ensuite. Souviens-toi : s’il m’arrivait un ennui, c’est sur toi que reposerait la sécurité de Duclin. Il t’incomberait de battre le rappel de nos camarades et de l’escorter jusqu’à sa montée dans l’avion. Promis ?

Elle fit un signe d’assentiment, les traits empreints de gravité.

- Tu ne devrais pas y aller, se permit-elle d’objecter timidement. Tout à l’heure, tu avais dit à Garufi que tu ne t’occuperais de Cristina qu’après le départ de ton compatriote.

- Après, je crains que ce ne soit trop tard. Adios, lumière de mes yeux...

Accompagnant ces mots d’un plissement de paupières amical, il serra l’épaule de la Péruvienne et s’éclipsa.

Parvenu au rez-de-chaussée, il glissa une pièce dans la main du portier qui se mit en devoir de lui procurer un taxi.

Peu après, une Buick vint se ranger le long du trottoir. Coplan cita au chauffeur l’adresse de destination tout en s’installant sur la banquette arrière.

Un homme prévenu en vaut deux, dit-on, mais la perspective de jouer le rôle de cible n’enthousiasmait pas tellement Francis. Il ne lui était même pas possible de deviner sous quelle forme se présenterait le danger, les ennemis de Duclin recourant chaque fois à une technique différente.

Or, le vrai problème, ce serait de s’emparer d’un des agresseurs.

Alors que la voiture était encore à bonne distance de l’immeuble où habitait Cristina, Coplan prit deux billets de mille escudos, les plia et les remit au chauffeur en lui disant :

- Voilà pour votre course... Vous garderez la monnaie. Mais faites attention à ceci : vous stopperez assez brusquement en face de l’immeuble, sans vous rapprocher du trottoir, et vous redémarrerez en catastrophe dès que j’aurai claqué la portière. J’y tiens beaucoup.

Le type l’examina par l’intermédiaire du rétroviseur.

- Êtes-vous suivi ? s’informa-t-il avec un rien de suspicion.

- Il se pourrait que je le sois. En tout cas, faites ce que je vous demande, dans votre propre intérêt.

- Esta bien, fit le Chilien, impressionné par la somme que son étrange client lui avait octroyée pour un tel trajet.

Quelques minutes plus tard, la Buick bifurqua dans la rue où Coplan devait débarquer. Elle parcourut environ deux cents mètres encore avant de s’arrêter, à la suite d’un vigoureux coup de frein, devant le numéro indiqué.

Coplan déboucha vivement du taxi, referma la portière d’un geste catégorique, gagna le trottoir d’un pas rapide tandis que l’auto repartait en flèche.

Il balaya les environs d'un regard scrutateur, de droite et de gauche, pendant qu’il franchissait l’espace découvert qui le séparait de rentrée de l’édifice, leva les yeux vers l’appartement de Cristina pour voir si on y avait allumé de la lumière. Les fenêtres étaient obscures...

N’ayant même pas aperçu Garufi, il avait eu le sentiment que la rue était déserte, de bout en bout. Mais ses dons de perception, aiguisés à l’extrême par une appréhension latente, l’avertissaient que cette impression était fausse. Mathématiquement, quelque chose devait se produire.

Il n’était plus qu’à un mètre du seuil lorsqu’il capta la trajectoire d’un objet qui, amorçant une courbe descendante, arrivait vers lui comme une pierre.

Coplan eut un réflexe de joueur de basket : sa paume droite s’éleva pour intercepter le projectile, le bloqua au vol dans sa course. Ses doigts se refermèrent sur un engin métallique d’une lourdeur inattendue, à la surface quadrillée.

Une grenade...

D’un mouvement frénétique, Coplan relança l’engin dans la direction d’où il était venu et s’aplatit par terre, se protégeant la tête par ses bras repliés.

Une épouvantable détonation fracassa les façades, zébrées par un éclair. Des morceaux de métal déchiquetés par l’explosion de la charge fouettèrent l’air dans tous les sens, les uns ricochant sur les murs ou sur le pavement, les autres perforant la carrosserie de voitures en stationnement dont les vitres, ainsi que celle de quelques fenêtres, volaient en éclats.

Le silence qui suivit eut une épaisseur de matelas.

Coplan, indemne, releva le front. Il entendit partir, sans la voir, une voiture garée à une vingtaine de mètres de lui. Il allait bondir sur ses pieds quand plusieurs coups de feu, tirés à une cadence rapide, l’en dissuadèrent. Il repiqua du nez sur les pavés, croyant qu’on le canardait.

Or, le véhicule qui s’était mis en marche n’alla pas loin : son conducteur dut perdre le contrôle de la direction car, quittant l’enfilade de la voie publique, sa berline s’en fut percuter avec violence la maçonnerie d’un immeuble voisin.

La déflagration de la grenade avait déjà secoué le quartier. Les coups de pistolet et le bruit de la collision semèrent dans l’esprit des habitants l’idée que des troubles se déclenchaient. Beaucoup se précipitèrent illico vers leurs fenêtres.

Coplan devina que Garufi avait dû arroser de son tir la voiture de l’individu qui avait lancé l’engin explosif. Il se remit sur ses pieds, dégaina en courant vers la berline accidentée, une Rover grise.

Le type dont le buste était affalé sur le volant avait un trou sanglant dans la figure : une balle lui était entrée dans la tête en pénétrant sous l’œil gauche. Liquidé. Personne avec lui.

Désappointé, bien que remerciant le ciel d’avoir échappé à une mort brutale, Coplan jugea qu’il n’avait plus qu’à décamper.

Rasant les murs, il aboutit à une intersection alors que des croisées s’ouvraient les unes après les autres et que des exclamations s’élevaient derrière lui.

Une certitude lui nouait les tripes. Désormais, la trace de Cristina était perdue.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Le lendemain après-midi - c’était un dimanche - à 16 heures 15 exactement, le Boeing d’Air France décolla de la piste de l’aéroport de Los Cerrillos dans le tonnerre de ses réacteurs.

Nombreux furent les spectateurs qui le virent s’arracher du sol et pointer vers le ciel en laissant derrière lui quatre rubans de fumée noire. Parmi les spectateurs, il y en avait sept pour qui cet envol signifiait la fin d’une perpétuelle hantise.

Sain et sauf, Duclin était reparti pour la France.

Seul, compassé, isolé en lui-même comme quand il était arrivé à Santiago. Nageant dans le désarroi, par surcroît.

Coplan, sur la terrasse de l’aérogare, salua mentalement son départ d’un vœu sardonique qui eût scandalisé le Vieux. Dans vingt-quatre heures, il pourrait prendre le même chemin.

Rosa Pocuro, qui se tenait auprès de lui dans la brise, le tira de sa rêverie :

- Voilà ton cauchemar terminé.

Oui, admit-il, réticent. Mais il manque quelqu’un à la fête et, à mes yeux, ça flanque tout par terre.

Ils refluèrent, parmi la foule, vers un des escaliers de descente.

- Vas-tu rentrer à Paris comme on te l’a prescrit ? questionna la Péruvienne.

Il soupira en haussant les épaules :

- Bien entendu. Les ordres sont formels.

- J’avais espéré que tu me consacrerais encore deux ou trois jours au moins. Nous aurions eu quelques heures de bonheur tranquille, si rares dans notre vie.

- La séparation serait plus cruelle après. Mieux vaut trancher dans le vif, quoi qu’il nous en coûte.

Il lui prit la main pour l’entraîner vers le parking, une réunion générale du groupe étant prévue à la station-service de l’avenue Carrascal.

 

 

 

Lorsque, après la séance de clôture de leurs activités, tous les collaborateurs de Coplan se furent retirés un à un (Rosa Pocuro, l’avant-dernière, eut le cran de se comporter comme si une idylle ne s’était pas tissée entre elle et le chef du groupe...) Francis resta seul avec Luis Garufi.

Un peu gauche, le Chilien cherchait ses mots pour exprimer ce qu’il ressentait, mais Coplan l’interrompit :

- Attendez, Luis. J’ai affirmé à tout le monde, pour des raisons qui me sont propres, que j’allais m’embarquer demain pour la France. En réalité, il n’en est rien. Je veux rester encore quelques jours à Santiago, et vous devez être le seul à le savoir.

Les traits soucieux de Garufi se détendirent.

- Cristina ? avança-t-il.

Puis, se grattant la tête :

- Bien sûr, vous aviez le droit de la laisser tomber... C’est la règle du jeu. Mais ça me turlupinait.

Coplan alluma une cigarette et déclara avec franchise :

- Il y a Cristina, évidemment, et aussi d’autres problèmes. Ce qui s’est passé cette nuit, par exemple. Je ne tenais pas à en parler devant nos camarades, étant donné que j’ai pris un risque inutile, en quelque sorte. Aviez-vous repéré le type avant mon arrivée ?

- Je l’avais vu dans sa bagnole, et ça m’avait paru louche, naturellement. Je m’étais dit que je lui tirerais dans les pattes s’il descendait de sa voiture au moment où vous apparaîtriez, mais il a lancé sa grenade en passant un bras par la fenêtre. Alors j’ai eu chaud.

- Vous l’avez tué net, lui apprit Francis. Moi, j’avais espéré qu’on réussirait à l’empoigner, à lui arracher quelques renseignements. Il va falloir procéder d’une autre manière.

Garufi eut une mimique dénonçant son manque d’optimisme.

- Comment ? opposa-t-il. Nous n’avons aucune bonne carte dans les mains.

- C’est exact, mais j’ai l’intention de tout reprendre à zéro. Seriez-vous d’accord pour marcher avec moi, officieusement, en marge du Service ? Rendez-vous compte des graves inconvénients qui pourraient en résulter, pour vous comme pour moi... Nous agirons en francs-tireurs. Je n’ai pas besoin de vous faire un dessin, non ?

Garufi se pétrit le menton.

- Je suis dans le même état d’esprit que vous, avoua-t-il. Cette histoire me pèse sur l’estomac. Je crois que, même si vous ne me l’aviez pas proposé, j’aurais essayé d’y voir clair car, en définitive, cela concerne mon pays.

- Oui, et la bataille qui s’y livre doit avoir de singuliers dessous. Merci pour votre coopération, Luis. Dans l’immédiat, je n’ai d’ailleurs aucune tâche à vous confier, sinon celle de planquer ce matériel. Dès que j’aurai rassemblé assez d’informations pour entreprendre quelque chose, je vous ferai signe. Prenez l’écoute-radio deux fois par jour : à une heure de l’après-midi et à huit heures du soir.

- Très bien, approuva Garufi, assez sombre. Mais je crains qu’ils ne garderont pas Cristina vivante bien longtemps.

Coplan, du même avis, ne montra pas qu’il partageait cette inquiétude.

- A nous de jouer, conclut-il. Maintenant, au moins, c’est nous qui aurons l’initiative.

 

 

 

A toutes fins utiles, il remplaça sa Chevrolet de location par une Plymouth de couleur bleu foncé, et ce fut à bord de cette voiture que le soir même, sur le coup de neuf heures, il arriva devant la belle résidence proche du Country Club.

On avait enlevé entre-temps l’épave calcinée du poids lourd, dans l’avenue parallèle.

Coplan marcha posément vers le porche d’entrée, appuya l’index sur le bouton de sonnerie. Une des boniches qu’il avait aperçues deux jours auparavant vint lui ouvrir.

- Je désire parler au Señor Joaquim Tadeo, dit Francis, qui s’était renseigné sur le propriétaire de cette splendide demeure. Voici ma carte... Dites que c’est important, urgent, et que je viens de la part du señor Duclin.

La fille, docile et stylée, accepta le bristol.

- Entrez, je vous prie, invita-t-elle avec une légère inclinaison du buste, ses yeux noirs grands ouverts dans son minois basané.

Elle introduisit Coplan dans un salon meublé à l’espagnole, avec des meubles en bois foncé et un tapis ancien sur le carrelage.

Le couple qui occupait la maison devait être à table, et le moment pouvait paraître mal choisi. Francis l’avait pourtant déterminé pour donner à sa visite un caractère plus pressant : on ne se présente pas à l’impromptu chez les gens, pendant le dîner, sans motif sérieux.

Son pronostic se vérifia.

Au lieu de faire congédier cet inconnu, et de lui faire savoir qu’il devait solliciter une entrevue dans les bonnes règles, le maître de céans, mécontent et intrigué, apparut bientôt à une autre porte du salon.

Joaquim Tadeo, grand, les traits réguliers, avait une allure sportive et la distinction naturelle d’un héritier d’une « grande famille ». Ses cheveux étaient déjà argentés aux tempes alors que son visage avait des lignes jeunes. Il portait un polo à col roulé, de teinte jaune or, sous un veston brun clair.

Courtois, mais distant, il s’arrêta à trois mètres de Coplan et articula :

- Vous me permettrez de m’étonner, monsieur, d’une démarche aussi... inhabituelle. M. Duclin vous a-t-il chargé de me transmettre un message ?

- A vrai dire, non, convint Coplan. Si je me suis recommandé de lui, c’était pour être reçu sans délai. Ma qualité d’agent préposé à sa sécurité m’a fait découvrir une chose qui ne manquera pas de vous intéresser au plus haut degré. Savez-vous que votre vie est menacée ?

Le riche Chilien eut un haut-le-corps. Il jaugea du regard son interlocuteur, pinça les lèvres puis, du bout des doigts, il lui désigna un siège.

- Puis-je vous demander de quoi vous avez tiré cette conclusion plutôt surprenante ? s’enquit-il, sceptique.

- Ma loi, d’un indice qui n’a rien de fragile. Avant-hier après-midi, un bazooka chargé était braqué sur votre agréable demeure. Il l’aurait réduite en miettes si je n’étais intervenu à temps.

La face de Tadeo se durcit.

- Voilà qui me semble exiger un mot d’explication, émit-il sur un ton réservé. Je n’apprécie guère les assertions fantaisistes, surtout lorsqu’elles viennent d’un inconnu. Prenez garde à ce que vous allez me dire, monsieur... Coplan.

L’interpellé, les jambes croisées, les mains réunies, répliqua jovialement :

- Vous n’êtes pas tenu de me croire... Mais enfin, à quoi avez-vous attribué les deux détonations qui ont préludé à l’incendie de ce gros camion, à proximité de chez vous ?

Son hôte restant muet, Francis enchaîna :

- J’étais bien placé pour savoir qu’on en voulait à l’existence de Duclin : trois tentatives de meurtre ont été perpétrées contre lui en moins d’une semaine, et il ne s’en est jamais douté. Toutefois, qu’on ait dirigé contre lui, pendant qu’il était sous votre toit, une arme d’une puissance destructrice aussi considérable semble indiquer que ses ennemis espéraient faire d’une pierre deux coups... En d’autres termes, vous supprimer en même temps que lui. Cette hypothèse vous paraît-elle vraiment saugrenue ?

Un changement s’opéra chez Tadeo : il s’abîma dans une profonde réflexion, puis il déclara, les yeux levés vers son visiteur :

- Cela ne serait pas impossible, je dois l’admettre. Mais j’ai quand même du mal à m’en convaincre. A la rigueur, j’aurais mieux compris qu’on attente à ma vie quelques jours plus tôt. Avant-hier, c’eût été trop tard.

- Pourquoi donc ?

- Eh bien, parce que le poids de mon influence s’était exercé. Les négociations avaient abouti, l’accord était signé. Ma mort n’aurait plus rien modifié.

Coplan hocha la tête, dubitatif.

- Vos adversaires l’ignoraient, sans doute, objecta-t-il. L’attentat n’en a pas moins été préparé, et il s’en est fallu d’un cheveu qu’il réussisse.

Un silence plana. Puis Tadeo, décidément méfiant, reprit en disant :

- Pourquoi êtes-vous venu m’apprendre cela ? Obéissez-vous à un mobile purement humanitaire ?

- Pas le moins du monde. Il se trouve que j’ai des raisons majeures de vouloir identifier les auteurs de ces attaques, et j’ai pensé que vous pourriez m’y aider, ne serait-ce que pour votre propre sauvegarde. Si je me suis trompé, il ne me restera qu’à prendre congé de vous, et à m’excuser d’avoir interrompu votre repas.

Manifestement troublé, Joaquim Tadeo fit un geste apaisant.

- Un instant, pria-t-il. Accordez-moi le temps d’examiner cette situation d’un peu plus près. Puis-je vous offrir un alcool et un cigare ?

- Volontiers.

Le maître de maison agita une clochette pour appeler une des servantes. Quand l’une d’elles eût pénétré dans le salon, il lui prescrivit d’amener le bar roulant puis, se tournant vers Coplan, il enchaîna :

- Si désireux que je sois de voir arrêtés et jugés des individus qui ont mis en péril votre compatriote et ma famille, je ne discerne pas comment je pourrais vous être utile... Avant votre arrivée, je ne soupçonnais même pas qu’on avait voulu m’assassiner. Des ennemis, je dois en avoir, certes, mais je ne les connais pas.

A ce stade de l’entretien, Coplan se dit qu’il devrait manœuvrer avec habileté pour extraire de son hôte les renseignements qu’il convoitait. Un mot de travers compromettrait irrémédiablement ses chances. Apparemment sûr de lui, il déclara :

- On visait Duclin d’abord, vous ensuite. Ce qui était en cause, c’était donc l’activité que vous meniez ensemble. A quel titre receviez-vous Duclin plusieurs fois par semaine ?

- Oh, fit Tadeo. Ce n’est pas un mystère et vous avez dû constater que nous ne nous en cachions pas. Je dispose de certains moyens de pression sur le gouvernement de Santiago et j’entendais les mettre au service d’une politique que je crois bonne. J’ai donc appuyé Duclin autant que je l’ai pu, étant un partisan résolu d’un renforcement de nos liens économiques avec la France.

- Oui, dit Coplan, songeur. Était-ce aussi la position de Pablo Arandas ?

Interloqué, Tadeo le dévisagea.

- Non, pas du tout, rétorqua-t-il. Pourquoi me parlez-vous de lui ?

- Parce qu’il a été abattu alors qu’il se trouvait en compagnie de Duclin. Après avoir cru qu’il s’agissait d’une erreur, j’ai été amené à me dire qu’on avait peut-être eu le même motif de se débarrasser de lui et de vous.

- Comment ? Il était avec Duclin quand il a reçu cette balle dans la tête ?

La nouvelle semblait fortement lui déplaire, et le surprendre.

- Eh oui, confirma Coplan sans trop savoir où il mettait les pieds. Ils venaient de déjeuner ensemble.

L’entrée de la domestique avec le bar à roulettes fit une diversion. Joaquim Tadeo se leva pour servir lui-même son hôte.

- Scotch ? Liqueur ? Ou apéritif ?

- Un scotch, sans glaçons, à l’eau naturelle.

Quand il eut confectionné deux boissons, Tadeo vint tendre un des verres à Coplan puis, gardant le sien dans la main et restant debout, il divulgua :

- Arandas et moi avions des vues très opposées, bien qu’étant tous deux ce qu’on appelle des « Conservateurs »... Lui préconisait le maintien d’une alliance étroite avec les États-Unis, y compris dans le domaine des armements. Moi, au contraire, j’estimais qu’une commande aussi importante devait être allouée à la France, d’abord parce que son matériel est de qualité, ensuite pour des raisons intérieures, l’opposition dénonçant avec une violence croissante la collusion des possédants avec les Américains.

Coplan hocha la tête. Une faible lumière commençait à dissiper les ténèbres. Duclin était venu vendre des canons, des blindés, des avions de guerre.

- Moi et mes amis, nous avons fini par remporter, poursuivit Tadeo après avoir bu. Mais il est certain qu’on a dû essayer de torpiller cet accord. Vous pensez ! Un marché de plusieurs centaines de millions de dollars !

Francis, refusant le cigare offert, se paya une cigarette. Pas un seul de ses traits n’avait bougé. Il rejeta de la fumée par ses narines et murmura :

- Duclin avait probablement rencontré Arandas pour le rallier à sa cause par une argumentation technique ?

- C’est vraisemblable, mais je regrette qu’il ne m’en ait pas informé. La police à dû cacher à la presse le nom de l’homme qui était avec Arandas : aucun journal ne l’a mentionné.

- Hum, fit Coplan. Nous pouvons donc écarter les Américains comme inspirateurs de ces attentats : ils n’avaient évidemment aucun intérêt à liquider un de leurs plus fervents supporters.

- Mais ils en auraient eu un à m’éliminer, moi. Cependant, mes soupçons ne se porteraient pas sur eux. Ils sont devenus extrêmement circonspects dans leurs rapports avec l’Amérique Latine, où la guérilla et les mouvements populaires tendent à briser leur hégémonie économique. Une erreur de leur part, dans un de nos pays, peut mettre le feu aux poudres. Et ma mort ne manquerait pas de leur être imputée.

- Qui d’autre y avait-il en compétition, pour cet énorme marché ?

Un imperceptible sourire se dessina sur les lèvres du Chilien.

- Un concurrent « outsider » inattendu, révéla-t-il. Les Russes. Ils font des pieds et des mains pour commercer avec nous, en bénéficiant de l’hostilité que témoignent les populations sous-développées aux États-Unis (Authentique. Le Chili est la république américaine dont les échanges avec l’U.R.S.S. sont les plus intenses, après Cuba). Mais, en matière d’armements, ils se heurtent ici à forte partie, cela va de soi. Et puis les Anglais qui, comme les Américains, sont nos fournisseurs traditionnels.

Coplan marqua un rien d’étonnement.

- Ainsi, les Russes s’efforcent de vendre aux gouvernements sud-américains des armes que ceux-ci peuvent employer contre les maquis des guérilleros ?

Le sourire de Tadeo s’accentua.

- Pourquoi pas ? Puisque ces révolutionnaires sont ravitaillés par les Chinois... Ne vous figurez pas qu’à Moscou on considère d’un bon œil la prise en main par Castro et par Pékin des forces anti-capitalistes ! On préférerait encore leur écrasement à leur victoire... Les partis communistes de stricte obédience, en Amérique Latine, veulent conquérir le pouvoir à leur manière, par endoctrinement politique plutôt que les armes à la main.

Pour Coplan, cette conversation devenait passionnante. Elle lui ouvrait d’étranges perspectives.

- Soyons pratiques, suggéra-t-il. Vous possédez de hautes relations à Santiago. Il doit vous être facile d’obtenir discrètement des informations qui sont du ressort de la police du roulage, je présume ?

- Eh... oui, cela ne poserait pas de difficulté.

Coplan tira de son portefeuille un petit feuillet sur lequel il avait inscrit des numéros minéralogiques : ceux de l’Opel où il avait placé la bombe, de la berline Rover d’où on lui avait lancé la grenade et, enfin, du camion qu’il avait incendié. Seul manquait le numéro de l’Estafette bleue.

Il tendit son papier à Tadeo et lui dit :

- J’aimerais connaître le nom des propriétaires de ces véhicules. Chacun de ces derniers a transporté des tueurs. Je dois ajouter qu’ils ont tous été démolis et que cela doit intriguer les enquêteurs. Le dernier numéro est celui du camion qui stationnait avant-hier à deux pas d’ici, avec le bazooka dans sa benne.

Tadeo, en contemplant le feuillet, hocha la tête approbativement.

- Je vais devoir passer par un intermédiaire, signala-t-il. Préférez-vous attendre le temps qu’il faudra ou revenir demain matin ?

- Si cela ne vous dérange pas, j’aime mieux attendre.

- Alors, excusez-moi. Je vais téléphoner.

Resté seul, Coplan tapota les uns contre les autres les bouts des doigts de ses deux mains.

Duclin n’avait pas trop mal mené sa barque. Ignorant superbement les complots que tramaient dans l’ombre des rivaux dénués de scrupules, alléchés par les bénéfices copieux que laisse une vente d’armes se chiffrant par dizaines de millions de dollars, il avait évolué la tête haute dans Santiago et placé sa marchandise au nez et à la barbe des concurrents.

Aux innocents les mains pleines.

Il ne saurait jamais qu’il devait la vie, et sa réussite, à l’obscur dévouement d’agents du S.D.E.C. rameutés pour lui dans cette ville des Andes.

Des minutes s’écoulèrent, durant lesquelles Francis sirota patiemment son whisky. Le Vieux râlerait, évidemment, de ne pas le voir rappliquer conformément aux ordres. Tant pis. Lui, Francis, aurait aussi du linge sale à déballer. Un gros paquet.

Joaquim Tadeo finit par revenir au salon.

- Malgré les ordinateurs, une telle recherche nécessite un peu de temps, dit-il avec un air contraint, et j’ai aussi été retenu par ma femme, qui voulait savoir de quoi il retourne.

Je lui ai dit qu’il s’agissait d’une enquête concernant l’explosion du camion... Enfin, j’ai les indications. Voici les noms et adresses des personnages auxquels appartenaient les voitures. Mais avez-vous songé que ce pouvaient être des voitures volées ? Ou des numéros maquillés ?

- Oui, effectivement. Il n’empêche... Dans le premier attentat, au moins, les auteurs ne pouvaient s’imaginer que leur opération allait prendre pareille tournure : ils voulaient faire éclater une bombe à distance, par télécommande. Normalement, ils ne couraient aucun risque et pouvaient se servir de leur propre véhicule.

Ses sourcils s’étalent froncés après que son regard se fût abaissé sur la liste, et il n’acheva

pas sa phrase.

Puis il eut une grimace de satisfaction teintée de surprise.

- Ce n’est pas croyable, murmura-t-il, bien qu’il dût se rendre à l’évidence.

- Quoi donc ? s’enquit Tadeo.

Coplan, tout en le regardant, lui confia :

- Je m’étais approprié les papiers du chauffeur du camion G.M.C. après l’avoir mis hors d’état de nuire. Or, cet individu était le propriétaire de l’Opel qui a sauté Place de la Constitution... Cela ressort clair comme de l’eau de roche des renseignements que vous me donnez. En outre, une de ses cartes de visite commerciales prouve qu’il travaillait pour la firme à laquelle appartenait le poids lourd !

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Joaquim Tadeo, perplexe, vint se pencher près de Coplan pour confronter les documents que celui-ci avait extraits de sa poche intérieure. Il lui apparut, en effet, qu’un des noms qu’il avait inscrits correspondait à celui de la carte d’identité et du permis de conduire exhibés par son visiteur : Angel Peretta.

- Je ne vois pas bien ce qui vous fait plaisir là-dedans, marmonna le Chilien. Si cet homme est mort, il ne révélera plus rien.

- Cela tombe sous le sens, mais le véritable intérêt n’est pas là ! La juxtaposition de ces coïncidences démontre, primo, que Peretta n’était qu’un agent d’exécution ; secundo, que la firme qui l’employait est noyautée par une organisation clandestine. Cet individu a pu utiliser le camion bien qu’il n’en était pas le chauffeur attitré : sa carte indique, comme emploi : « Attaché commercial ». Ajoutez-y que son Opel avait été mise à la disposition d’un tiers pour l’affaire de la bombe télécommandée et vous arrivez à la conclusion indiscutable qu’il existe, à l’adresse de cette entreprise, un cerveau directeur qui montait les opérations.

Tadeo se passa une main sur le front. La logique de ces déductions ne souffrait aucune critique.

- Eh bien, dans ces conditions, laissez les choses suivre leur cours, suggéra-t-il. La police ne manquera pas de faire les mêmes rapprochements.

Coplan fit un signe négatif.

- Elle en sera incapable. D’abord, on lui aura prétendu que l’Opel avait été volée : l’homme qui était dedans quand la bombe a sauté n’était pas Peretta. Et d’une. Ensuite, elle ignore ce que celui-ci est devenu : le cadavre calciné du chauffeur du G.M.C. n’était certainement plus identifiable et, à la firme, on aura évidemment joué la stupéfaction, quant aux raisons de cet accident. Pour terminer, rendez-vous compte que la police ne soupçonne pas un seul instant que ces véhicules avaient pour tâche de faciliter des tentatives de meurtre, ni qu’il y a une corrélation entre ces deux drames.

- Il faut le lui apprendre.

- Je n’en ai pas l’intention, Señor Tadeo.

Ce fut dit avec une fermeté péremptoire, inébranlable, qui médusa l’homme politique. Le fait qu’il se servit un autre scotch sans penser à en proposer un à son invité témoigna de son désarroi. Féru d’ordre et de légalité, il concevait mal qu’on pût dissimuler des éléments aussi graves aux autorités compétentes.

Coplan reprit :

- Veuillez considérer que c’est moi qui ferais figure de coupable. Comment invoquer la légitime défense quand les preuves de la volonté d’agression ont disparu ? De surcroît, serait-il indiqué de remuer l’opinion publique, déjà si prompte à s’enflammer dans le climat actuel, en l’édifiant sur les luttes sordides qui se déroulent autour d’une commande d’armement ? Votre propre nom serait mis en vedette. Le souhaiteriez-vous ?

Rembruni, Tadeo fit quelques pas de long en large, son verre dans la main. Puis il articula :

- C’est vrai... Certains aspects du problème m’avaient échappé. Cela ne rendrait pas service au pays. Après tout, le départ de Duclin aura mis un terme à toutes ces manigances, n’est-ce pas ?

- Pratiquement, concéda Francis. Moi, comme je vous l’ai dit, je désire simplement élucider un point : parmi les compétiteurs, quel est celui qui a osé recourir à des méthodes de gangsters pour évincer Duclin ? Je ne quitterai pas Santiago sans avoir éclairci ce mystère.

Son interlocuteur approuva de la tête.

- Oui, dit-il. Je vous comprends. Démasquer un adversaire est toujours une sage précaution. Elle peut vous sauver la mise dans d’autres circonstances. Mais moi, je n’entends être compromis en aucune manière par vos agissements, est-ce bien entendu ?

- Votre silence m’est précieux, dois-je vous le rappeler ? Soyez assuré du mien. Oublions tous deux cette rencontre. Elle sera sans lendemain.

Coplan se leva, prit congé de Joaquim Tadeo avec une vigoureuse poignée de main.

 

 

 

La nuit était tombée quand Coplan parvint en un endroit de la banlieue sud-ouest comprise entre l’aéroport et une voie de chemin de fer.

Là, en bordure de route, s’érigeait un petit complexe industriel surmonté d’une grande enseigne en tubes luminescents qui énonçait en bleu, sur un ciel obscur, la raison sociale de la firme : « Martinez y Cia Ltda. »

C'était une conserverie de poisson qui exportait ses produits dans toute l’Amérique du Sud. A l’avant-plan, il y avait un immeuble administratif rectangulaire, à un seul étage. Une esplanade le séparait de l’usine proprement dite, un édifice moderne en forme de H très aplati, comportant un corps de bâtiment long d’une cinquantaine de mètres flanqué de deux ailes dans la façade desquelles s’ouvraient d’immenses portails aptes à laisser passer des camions de gros tonnage.

Coplan, roulant à faible allure, observa la configuration de cette entreprise qui, sous ses dehors parfaitement honnêtes, abritait le P.C. dont dépendaient les hommes que son groupe avait combattus.

Comme dans la plupart des constructions de ce genre, le verre tenait une grande place dans l’architecture de l’immeuble réservé aux bureaux. Même la porte d’entrée était constituée par deux battants d’un verre épais, granuleux qui, le jour s’écartaient automatiquement lorsqu’on interceptait un faisceau de rayons ultra-violets : la découpe ronde des cellules photo-électriques, de part et d’autre des panneaux dépourvus de boutons, était visible dans l’encadrement.

A cette heure, l’usine était arrêtée, le personnel absent.

Coplan immobilisa sa Plymouth dans un chemin de traverse, au-delà de l’entreprise, afin de se livrer à un examen plus approfondi. Il était à peu près persuadé que cette exploitation commerciale, montée avec du capital étranger, camouflait une succursale d’un Service de Renseignements.

Dans les pays en voie de développement, de telles pratiques sont courantes. Ici, en l’occurrence, des raisons de le suspecter abondaient... Aussi ne fallait-il pas trop se fier à l’apparent abandon de ces installations. Au minimum, une équipe de nuit devait surveiller certains dispositifs de sécurité protégeant la machinerie des salles frigorifiques.

Patient et tenace, Coplan passa des heures aux abords du complexe.

Il put ainsi noter pas mal de choses intéressantes. Entre autres, la ronde d’un veilleur de nuit qui, avant de pénétrer dans le bâtiment des bureaux, ouvrit à l’aide d’une de ses clés un coffre métallique scellé dans le mur de la cabine à haute tension.

Lorsqu’il ressortit, après sa tournée, il alla de nouveau manœuvrer un système dans ce coffre, referma celui-ci, gagna ensuite l’aile gauche de la partie industrielle.

Une relève s’opéra vers une heure du matin. Des voitures privées arrivèrent, d’autres partirent. Leurs conducteurs étaient des gens qui assumaient une garde dans l’usine : aucun n’entra dans les locaux d’administration ou n’en déboucha.

Tout bien réfléchi, Coplan résolut de revenir la nuit suivante, avec Garufi. Parmi les employés et les ouvriers qui travaillaient à la conserverie, une très grande majorité ne devait pas se douter que celle-ci était le foyer d’actions clandestines. Or, séparer l’ivraie du bon grain serait une tâche trop longue et trop ardue si on ne recourait qu’aux méthodes d’investigation traditionnelles.

Une vie humaine était en jeu.

 

 

 

Nantis du matériel spécialisé que requiert une semblable expédition, Coplan et Garufi parvinrent aux environs de la Compagnie Martinez peu après minuit, mais par l’autre côté de la voie du chemin de fer, sur l’arrière des bâtiments.

Ils avaient un plan précis, deux objectifs nettement définis et s’étaient mis d’accord sur quelques conventions, dans l’hypothèse où des circonstances imprévues infléchiraient les prévisions initiales.

Ayant laissé leur voiture en un endroit où elle avait peu de chances d’être remarquée, ils franchirent le remblai des rails, coururent vers l’usine, longèrent le mur jusqu’à l’angle d’une des ailes.

Après un coup d’œil, ils progressèrent à pas comptés vers l’extrémité de cette sorte de hangar puis, étant arrivés au bout du pignon, ils s’immobilisèrent, plaqués contre la muraille.

Coplan, sachant à quel point la phase suivante conditionnerait tout le reste, chassa de son mental, comme le font les pratiquants du Zen, les idées et les sentiments qui eussent pu amoindrir ses possibilités d’action. Calme, l’esprit vide et les sens aux aguets, il attendit.

Près de lui, Garufi, survolté, les nerfs à vif, avait un mal fou à tenir en place. Sa respiration saccadée trahissait sa fébrilité. Pour tempérer l’excitation du Chilien, Francis lui posa simplement une main sur l’avant-bras.

A deux ou trois minutes près, par rapport à la veille, le gardien de nuit émergea du grand portail et se dirigea vers la cabine de haute tension.

Si son instinct l’avertit d’une attaque imminente, il n’eut guère l’occasion d’y faire face. Coplan, se ruant vers lui avec une légèreté telle qu’il paraissait ne pas toucher le sol, lui assena un coup de matraque sur la tête.

L’homme tituba, les bras écartés, puis s’écroula lentement sur l’aire cimentée.

Francis, le soulevant par les aisselles, se hâta de le traîner dans l’obscurité plus dense du hangar. Garufi alla prestement ramasser la casquette du bonhomme et s’en coiffa tandis que Coplan délestait le vigile de son pistolet, de ses clés et de son ceinturon.

Une bande de sparadrap très large fut collée sur la bouche du prisonnier. Son ceinturon servit à lui ligoter les mains dans le dos.

Garufi, appliquant les consignes, se munit du trousseau de clés puis, dominant ses battements de cœur et s’efforçant d’adopter une attitude naturelle, il marcha vers le coffret scellé, distant d’une trentaine de mètres. Sur cet espace découvert, il était à la merci d’un hasard, d’un incident fortuit.

Il atteignit la cabine sans encombres, trouva la bonne clé, fit pivoter le panneau d’acier. Selon « Francesco », le coffre devait renfermer un interrupteur, un disjoncteur ou un commutateur rotatif susceptible de mettre hors service les dispositifs d’alarme qui défendaient les accès des bureaux. Électroniques, acoustiques ou thermiques, ils ne devaient évidemment pas fonctionner quand le gardien circulait d’une pièce à l’autre.

Grâce à l’éclairage d’une lampe-torche, Garufi put examiner les manettes, les fusibles et les cahots qui tapissaient l’intérieur de la cavité. Aucune étiquette n’en indiquait l’usage. Ne pouvant déterminer quelle manette coupait les circuits de détection, Garufi jugea prudent de les abaisser toutes les trois. Puis il referma le panneau et traversa la cour intérieure pour gagner l’entrée des locaux d’administration.

Chemin faisant, il épia les alentours, du regard et de l’oreille. S’il n’avait été prévenu, Il n’aurait pas cru un quart de seconde qu’il y avait des gens à l’intérieur de l’usine. Tout était désert, silencieux. Seul le grondement des réacteurs d’un avion qui allait se poser sur l’aéroport voisin troublait la paix nocturne.

Après une ultime hésitation, Luis fit à Coplan le signal convenu pour montrer que la voie était libre : un bref éclair de sa lampe vers le sol.

Alors, Francis, qui avait hissé le corps du vigile sur son épaule, sortit de l’ombre. Au trot, il rejoignit Luis, le suivit jusqu’à l’entrée latérale du bâtiment des bureaux, se réfugia derrière lui dans les ténèbres de l’auvent.

- Grouillez-vous, chuchota-t-il. Le trou de serrure doit se trouver dans le dallage, devant la fente de séparation des portes coulissantes.

Garufi prouva qu’il méritait sa réputation de débrouillardise : il ne lui fallut qu’un temps très court pour sélectionner la clé et provoquer l’ouverture mécanique des deux portes de verre.

Coplan, portant toujours son fardeau, pénétra dans un hall d’accueil au sol glissant, et où régnait une obscurité compacte.

Garufi, resté sur le seuil, cherchait vainement comment il pourrait, de l’intérieur, ramener les deux moitiés de la porte à leur position première. Il eut beau scruter le haut, le bas et les côtés de l’encadrement, puis tenter d’unir à la main les deux vantaux, il n’y parvint pas.

- Laissez, lui conseilla Francis à voix basse. Pour l’actionner de l’intérieur, quand les cellules sont privées de courant, il ne doit y avoir qu’un moyen connu d’un ou deux initiés. Ne risquons pas de nous enfermer nous-mêmes.

Le Chilien, indécis, se résigna à entrer plus avant dans le hall. Il ralluma sa lampe et précéda Coplan dans une salle contiguë, assez vaste, conçue pour le travail d’une dizaine d’employés. La climatisation y entretenait une température plus fraîche qu’à l’extérieur.

Coplan déposa enfin le corps du gardien par terre. Le type était encore inanimé. Le décollement brusqué du sparadrap qui adhérait à ses lèvres, le tira de son inconscience, et la pointe d’un poignard piquée entre ses deux yeux acheva de lui rendre sa lucidité.

- Ne braillez pas ou vous êtes mort, murmura Coplan. Vous occupez ici un poste de confiance, puisque vous avez le droit de vous balader partout en l’absence des dirigeants. Donc vous appartenez à cette bande de gangsters qui a salement trinqué ces derniers-jours. Votre tour est venu...

Tout en lui serrant la gorge, il lui enfonça un peu plus durement la pointe du poignard dans la peau du front. Agressif, il continua :

- Où est la fille que vos complices ont kidnappée avant-hier ?

Relâché, mais la tête toujours clouée au sol, le gardien bégaya :

- Je ne..., je ne comprends pas.

- Non ?

Francis lui agrippa le cou, de nouveau, et dit à Garufi :

- Ouvrez-lui sa culotte... Je vais le raccourcir de quelques centimètres.

Le type eut un soubresaut. Garufi lui paralysa les jambes et le frappa du poing dans l’abdomen puis, d’une main, il fit sauter les boutons de sa braguette. Affolé, le captif émit un râle et roula des yeux pour montrer qu’il voulait parler.

Dès qu’il put articuler, il prononça :

- Ils ne l’ont pas... amenée ici...

- Ah bon ? Vous savez donc de quoi il s’agit. Où est-elle détenue, alors ?

- Je ne sais pas... C’est pas mon travail. Je ne viens que la nuit.

Ponctuant sa question d’une pression insistante de la lame sur le bas-ventre du gardien, Coplan demanda :

- Qui commande votre réseau, dans cette baraque ? Le patron, Martinez ?

Le veilleur de nuit fit un signe de dénégation. Il souffla :

- Non... Le chef du service des ventes à l’étranger.

- Comment s'appelle-t-il ?

- Angel Peretta.

Interloqué, Coplan se reprit vite. Fulminant, il empoigna la tignasse de sa victime et lui cogna par deux fois la tête sur le carrelage en proférant :

- Tu mens, canaille. Tu sais que Peretta est mort et tu essaies de me lancer sur une voie de garage pour gagner du temps. Maintenant vas-y franco, crapule, ou je te crève.

Il y était décidé, ne voulant pas perdre du temps avec un subalterne qui ignorait où Cristina était séquestrée.

Mais le gardien haleta :

- Non... C’est la vérité. Peretta avait donné des instructions, pour la fille, avant de brûler avec son camion. Alors, c’est José Villejos qui a pris la relève, et il s’est fait tuer aussi, au début de la nuit. J’étais là quand la police s’est amenée pour l’annoncer.

Coplan jeta un regard acéré à Garufi. Il venait de recevoir la preuve que l’homme ne mentait pas. Le troisième nom de la liste que lui avait communiquée Joaquim Tadeo, celui qui désignait le propriétaire de la berline Rover, était José Villejos !

- Le lanceur de grenade, stipula Coplan pour éclairer Garufi.

Réalisant qu’il avait semé une effroyable pagaille dans le clan adverse avant même d’en avoir identifié les principaux protagonistes, il sentit s’évanouir sa hargne.

Oui, tout collait. Cristina avait été retirée de la circulation par les sbires de Peretta qui, à ce moment-là, était persuadé que Duclin ne viendrait pas au rendez-vous du coffee-shop Trianon.

Coplan, se penchant avec un air menaçant sur le gardien, gronda :

- Pour qui travaillez-vous, tous ?

- Pour..., pour Peretta.

- Mais lui, au profit de qui agissait-il ?

- Ça, je ne le sais pas. Je vous jure... qu’il ne nous l’a jamais dit.

C’était très possible.

Coplan, son poignard lourdement appuyé sur le ventre de l’homme affalé, lui ordonna d’une voix contenue :

- Tu vas nous conduire aux bureaux qu’occupaient Peretta et Villejos, et gare à ta peau si tu bronches.

Le type n’avait aucune envie de jouer au héros. Les choses avaient trop mal tourné depuis une semaine. Aidé par ses agresseurs, il se hissa sur ses jambes.

Or, à cet instant précis, la porte de la salle s’ouvrit et une voix cria :

- Où es-tu, Ramirez ? Bougre d’idiot, tu as coupé le circuit des thermostats des chambres froides !

Garufi sentit un frisson lui descendre le long de l’échine II avait commis une gaffe en touchant aux trois manettes.

Coplan plaqua sa main sur la bouche du gardien tout en lui imprimant le tranchant de sa lame sur la gorge.

L’arrivant, ne recevant pas de réponse, actionna un interrupteur, et les tubes du plafond illuminèrent subitement tout le local. L’homme aperçut alors le trio et ses yeux s’agrandirent. D’abord cloué sur place, il lâcha une exclamation de stupeur, puis il pivota sur lui-même pour déguerpir.

Il y eut un faible « bang » assourdi que les cloisons répercutèrent, Garufi ayant dégainé son Colt et tiré avec une prestesse fulgurante.

Cueilli dans son mouvement par le projectile, l’inconnu s’abattit sur le sol, à un pas de la porte.

Un silence sépulcral succéda à sa chute.

Garufi consulta Coplan d’un regard atterré. Avec cette clarté qui les inondait, ils étaient aussi visibles de l’extérieur que des poissons dans un aquarium...

- Allez éteindre, bon sang ! grommela Francis, exaspéré.

Le Chilien se précipita vers l’interrupteur, et les ténèbres emplirent de nouveau la salle. Il dut rallumer sa torche pour revenir à son point de départ.

- Qu’allons-nous faire ? chuchota-t-il, désarçonné par cet accroc à leurs prévisions. Mieux vaudrait liquider ce type aussi et filer.

- Pas question.

Puis, au gardien :

- Toi, marche. Conduis-nous, et ne te trompe pas. Vite.

- C’est à l’étage.

- Vas-y.

Le stimulant d’une bourrade, Francis lui emboîta le pas, suivi par Garufi qui conservait son pistolet dans la main. Ils durent enjamber le cadavre et repasser dans le hall pour atteindre un escalier en arc de cercle.

Tous trois gravirent les marches en hâte, s’engagèrent dans un couloir. Ramirez stoppa devant une porte en disant :

- Nous y sommes... Le bureau de Peretta.

Ils y entrèrent. Une large baie vitrée donnait sur la cour intérieure, face à l’usine.

- Postez-vous là et gardez-le à vue, prescrivit Coplan à son collègue en repoussant le vigile près de la fenêtre.

Il remit son poignard dans sa poche, préleva dans une autre une lampe-stylo et, expéditif, il entreprit de passer en revue le contenu des meubles de la pièce.

Il n’espérait pas tomber sur des documents très significatifs, mais simplement découvrir une indication qui eût permis de deviner avec quel pays, ou avec quelles personnes étrangères, Peretta avait des relations suivies.

Sans ménagements, mais avec une attention inquisitrice, il compulsa des dossiers portant, sur leur couverture, des mentions diverses destinées à faciliter le classement des pièces.

Coplan connaissait le vieux truc qui consiste à « noyer » dans du courrier commercial ordinaire des feuillets offrant la même apparence, mais consacrés à des activités d’un tout autre genre.

Les yeux de Garufi allaient sans répit du prisonnier à l’usine. Bouillant d’impatience, il déplorait l’obstination du Français à farfouiller dans ces paperasses, alors que le sort de Cristina demeurait en suspens et que leur propre situation menaçait de devenir critique.

Parcourant en diagonale les pages d’un dossier marqué « Provinces du Sud », Coplan eut le regard accroché par la copie d’un extrait de compte dactylographié, adressé à un certain Scott Blaker, à Buenos Aires.

Deux noms, en particulier, lui avaient sauté au visage, dans le texte de ce double. Il relut : « Dans le cadre de notre campagne de publicité et de promotion de vente de vos produits, nous avons été amenés à faire un versement de 350 000 Esc. au Sr. E. Gamero, à Laguna del Desierto. Nous portons cette somme à votre débit et... »

Cette correspondance était datée du mois précédent.

Songeur, Coplan sonda sa mémoire puis, pour toute sûreté, il demanda à Garufi :

- Vous souvenez-vous du nom de l’officier responsable de l’envoi des half-tracks en zone contestée, à Laguna del Desierto ?

- Pour sûr. Les journaux ont mentionné son nom plusieurs fois. Il s’appelle Emiliano Gamero.

- Crénom, jura Francis entre ses dents. Maintenant, je comprends tout.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

- Quoi ? Qu’est-ce que vous comprenez ? questionna Garufi, qui ne voyait pas du tout le rapport que pouvait avoir cet officier avec leurs incursion à la conserverie.

- Le lien, dit Coplan. L’enchaînement des faits et la fureur meurtrière de ces truands. Je vois aussi pourquoi Peretta avait pris lui-même la tête des opérations.

Il subtilisa le feuillet, le plia en quatre pour le glisser dans sa poche. Puis, interpellant le gardien dont la frayeur s’aggravait de minute en minute :

- Connaissez-vous un nommé Scott Blaber ?

Ébahi, Ramirez opina du chef.

- Que fait-il ?

- Il est notre représentant général en Argentine. Il fabrique des conserves de viande que nous écoulons au Chili. C’est un Anglais.

- J’aurais dû m’en douter, grinça Coplan, sarcastique. Y a-t-il un fourgon Estafette dans votre parc de véhicules ?

- Non.

Bizarre. Le type n’avait aucun motif de mentir sur ce point.

- Regardez ! lança Garufi avec un mouvement du menton vers l’esplanade. Je l’avais dans le nez, que nous finirions par être coincés !

Trois silhouettes déboulant d’une des issues de l’usine accouraient vers le bâtiment administratif. Elles tenaient chacune sous le bras une arme dont le canon luisait.

Coplan dégaina son pistolet d’un geste brusque et en assena un coup sans pardon sur le crâne du gardien. Celui-ci s’écroula comme une masse alors qu’il frémissait de joie de voir arriver du renfort.

- Venez, dit Francis à Garufi. La surprise sera pour eux.

Il cavala dans le couloir, dévala les marches jusqu’à la courbe qui s’inscrivait dans l’angle des murs, s’immobilisa à mi-chemin de la descente, adossé de biais à la paroi intérieure du mur de façade.

Son coéquipier l’imita. Tous deux attendirent, l’arme au poing, retenant leur souffle.

Les membres du service de sécurité, convaincus par plusieurs signes qu’il se passait quelque chose d’insolite, interrompirent leur course devant les battants écartés au large de la porte de verre.

L’un d’eux appela, sans franchir le seuil du hall :

- Gerardo ! Ramirez ! Où êtes-vous ?

Un écho répondit à sa voix, puis le silence retomba.

Le faisceau lumineux blanc d’une puissante torche dissipa l’obscurité. Un cercle de clarté erra sur les cloisons opposées à l’entrée, se figea sur la porte restée ouverte de la salle des travaux comptables, s’appesantit sur le corps qui gisait sur les dalles.

Des exclamations jaillirent. Impulsifs, deux des hommes armés de mitraillettes se ruèrent à l’intérieur du bâtiment afin de voir lequel de leurs collègues avait été attaqué. Mais le troisième, méfiant, resta planté au-dehors.

Coplan et Garufi, le doigt crispé sur la détente, distinguaient parfaitement les contours des individus qui, à la lueur de la torche, s’affairaient auprès du corps et formaient des cibles de choix. Mais la présence d’un troisième adversaire, hors de leur portée, barrant la seule issue, les dissuadait de tirer.

- C’est Gerardo ! lança quelqu’un à l’adresse de ce dernier. Il a une balle dans la tête.

- Quoi ? Est-ce que Ramirez serait devenu fou ?

La manœuvre de l’interrupteur alluma les tubes luminescents, et la salle fut éclairée généreusement de bout en bout. Les deux personnages qui s’étaient accroupis un instant près du corps explorèrent des yeux toute la superficie du local.

Alors le troisième se décida à les rejoindre.

- Lâchez vos armes ! clama Coplan, impératif.

Tous lui tournaient le dos. Cette injonction les fit sursauter. Ils eurent un moment d’hésitation, étant partagés entre la peur, le besoin instinctif de faire volte-face et la tentation d’obéir.

Le dernier arrivé esquissa une rotation du buste. Le Colt de Coplan émit un petit bruit sinistre analogue à celui d’un coup de poing sur un ballon de cuir. L’homme visé, atteint dans les reins, laissa échapper sa mitraillette avant de tomber à genoux, puis il bascula en avant et sa face alla s’écraser sur le sol.

Les deux autres types, terrorisés par cette exécution sommaire, lâchèrent instantanément les « Bren » qu’ils tenaient à la main, n’osant même pas regarder dans la direction d’où avait émané la mise en demeure.

Coplan et Garufi, dégringolant les dernières marches, vinrent vers eux. Ils n’avaient d’autre intention que de les réduire à l’impuissance mais, avant de les assommer, Francis ne voulut pas négliger une ultime possibilité. Il arrêta d’un geste le mouvement que dessinait déjà le bras de Luis et questionna d’une voix incisive :

- Qu’est devenue la fille que Peretta avait fait enlever ?

Les interpellés, les paumes levées, suants d’angoisse, se hasardèrent à jeter un coup d’œil par-dessus leur épaule. Ils s’aperçurent alors qu’ils avaient affaire à deux antagonistes, et non à un seul, ce qui anéantit le minime espoir qu’ils pouvaient encore nourrir.

Néanmoins, ils gardèrent un silence consterné.

- Dépêchez-vous, maugréa Coplan. Si vous ne savez rien, il ne nous restera plus qu’à vous descendre, comme les autres.

Le plus petit des rescapés, un individu râblé à face plate et aux cheveux drus, en salopette de travail, articula :

- Elle... on l’a enfermée... quelque part dans l’usine.

Garufi le saisit au collet et le fit pivoter.

- Où ? insista-t-il, les traits durs.

L’autre ruffian, pour ne pas être en reste, s’empressa de proposer :

- On va vous montrer... Ce n’est pas nous qui...

- En route, coupa Francis. Et pas de singeries.

Il éteignit la lumière des bureaux, sa lampe prodiguant une clarté suffisante.

Le groupe, en retraversant le hall, contourna la flaque de sang qui s’élargissait autour du blessé.

Les surveillants de la firme, les mains derrière la nuque et tenus en joue par leurs ennemis, se dirigèrent vers l’aile gauche de l’édifice principal.

Coplan n’excluait pas l'hypothèse que la docilité des deux Chiliens recelait une part de traîtrise. Familiers des lieux, espérant peut-être l’intervention d’autres acolytes, ils pouvaient avoir menti pour se ménager une chance d’évasion.

Garufi, se tenant le même raisonnement, mais animé par la farouche volonté de délivrer sa compatriote, guettait avec une acuité féline le comportement des prisonniers et tout signe qui pouvait paraître suspect.

Un quadriréacteur décollant de Los Cerrillos, ses feux de position allumés, produisit dans le ciel un vacarme de tonnerre.

Lorsque le grondement se fut affaibli, et tandis que le groupe atteignait le grand portail ouvert, destiné aux camions amenant des cargaisons de poisson, le type trapu prononça :

- Nous on n’a rien à voir dans tout ça, vous comprenez. On nous payait simplement pour qu’on ferme les yeux.

- Oui, dit Coplan. C’est pour ça qu’on vous avait équipés de mitraillettes. Maintenant, bouclez-la et guidez-nous.

Une odeur prenante de marée flottait dans le hall de déchargement, où des tapis roulants montés sur des structures métalliques occupaient le côté droit de l’espace intérieur. Il y avait aussi un escalier de béton longeant le mur de séparation avec l’usine, et il conduisait à une porte de communication.

Les deux employés de la compagnie l’empruntèrent.

Halte ! ordonna Francis, interrompant leur ascension.

Puis, à Garufi :

- Montez devant et ouvrez Vous-même ce battant de fer. Je ne tiens pas à ce qu’ils nous le claquent au nez s’ils passent les premiers.

Luis grimpa les marches en frôlant la muraille, parvint sur le petit palier rectangulaire et, de la main gauche, il souleva le loquet, repoussa la porte. Un couloir éclairé parcimonieusement par des hublots recouvrant des lampes de secours s’étirait sur une longueur d’une trentaine de mètres.

- On peut y aller, signala Garufi à son allié.

Du canon de son pistolet, il invita les types à les précéder.

- Une minute, dit le grand, la mine défaite. Vous ne devez pas nous prendre pour les responsables. C’est l’adjoint de Peretta qui l’a fait mettre là. On ne nous a prévenus que quand nous sommes venus prendre notre service.

- A quelle heure ? demanda Coplan, pour évaluer sa bonne foi.

- A huit heures.

Momentanément, Francis fit semblant de le croire, mais s’il ne retrouvait pas Cristina en bonne santé et exempte de sévices, ces forbans le payeraient de leur vie.

- Grouillez-vous, intima-t-il, Indéchiffrable.

Ce dialogue lui avait rappelé qu’une relève du personnel de garde s’opérait à une heure du matin. Il ne leur restait qu’une dizaine de minutes pour libérer la jeune femme, avant l’arrivée de la seconde équipe.

Le dernier, il s’engagea dans le corridor aux cloisons émaillées clôturé à son autre extrémité par un deuxième panneau de métal peint en gris.

A nouveau, Garufi procéda lui-même à l’ouverture, coula un regard par l’entrebâillement. Une caverne ténébreuse.

Le faisceau de sa lampe balaya le vide puis, abaissé, il effleura de longues tables parallèles. Une odeur plus nauséabonde flottait dans l’atmosphère de cette salle, dont l’air était pourtant renouvelé à haut régime par le système de ventilation forcée.

- Il faut tourner à droite, indiqua l’homme à la chevelure épaisse, d’un ton mal assuré.

Garufi braqua sa torche dans cette direction : au-delà du seuil courait une passerelle, au même niveau, sur toute la largeur de l’usine et dominant les tables de traitement du poisson, en contrebas.

Le Chilien eut l’impression que son interlocuteur tentait de l’aiguiller vers un guet-apens, car cette passerelle ne menait qu’à l’autre côté du bâtiment. Il se détourna et commanda :

- Avancez le premier. N’oubliez pas de garder les mains dans la nuque.

Il s’intercala entre les deux gaillards pour éviter une action conjointe de leur part, Coplan fermant la marche.

En file indienne, ils progressèrent sur l’échafaudage, et Francis eut aussi la sensation que ces individus leur faisaient parcourir un trajet fantaisiste. Si Cristina était incarcérée quelque part, ce devait être au sous-sol, et non dans les hauteurs de l’usine.

Avec son arme, il donna un léger coup sous l’omoplate du gars qui était devant lui :

- Attention, prévint-il. Ne commettez pas d’erreur, ça finirait très mai

L’autre rétorqua :

- Nous ne sommes pas dingues. Pourquoi risquer notre peau quand tout est fichu ? On n’en a plus rien à foutre, de cette histoire.

Or, justement, son camarade s’immobilisait à proximité d’un tableau pourvu de voyants lumineux et de boutons, ainsi que d’instruments de mesure. Craignant qu’un geste de sa part fût mal interprété, il expliqua :

- Il faut pousser sur le 4e bouton de la rangée supérieure.

- Pour quoi faire ? s’enquit Garufi, sur ses gardes.

- Pour provoquer l’ouverture automatique d’une porte... Il n’y a pas d’autre moyen.

- De quel porte ?

- Celle dont vous voyez les rainures, là... C’est une entrée d’inspection.

De la tête, il montrait la paroi verticale contre laquelle ils se trouvaient. De fait, un rectangle ayant une hauteur d’homme se découpait dans cette cloison.

Garufi consulta Coplan du regard, reçut de lui une marque d’approbation. Il cala sa lampe sous son bras et, surmontant une réticence intérieure, il appuya sur le bouton indiqué.

Lentement, mais de façon régulière, le panneau recula en tournant sur ses gonds, démasquant une ouverture sur un local éclairé d’où sortit un courant d’air sibérien.

Le masque de Coplan s’imprégna de dureté.

- Elle est là-dedans ? questionna-t-il, insistant.

Les deux gardiens acquiescèrent, les traits mornes.

- Entrez, dit Coplan.

Leur figure refléta de l’étonnement.

- Nous ? fit le petit. Mais, sans équipement, il y a de quoi attraper la crève...

- Préférez-vous qu’on vous assomme avant de vous traîner à l’intérieur ?

Son ton inflexible ne laissant place à aucune objection, les interpellés obtempérèrent, bien qu’avec une grande répugnance.

L’un après l’autre, les quatre hommes pénétrèrent dans la chambre froide. Il devait y régner une température de quelque quinze degrés sous zéro. Intenable.

Mais ils n’eurent que trois pas à faire pour apercevoir Cristina. Entièrement nue, livide, couchée sur le sol en ciment parmi des paniers débordants de poissons surgelés.

Morte, sans l’ombre d’un doute. Francis avança, s’accroupit, tâta la chair de sa jambe. Elle était dure comme de la porcelaine.

Cristina, ses yeux ouverts enfoncés dans leur orbite, le visage aminci, taillé dans du marbre, fixait l’éternité. Ses bras et ses chevilles portaient des ecchymoses violacées.

Plus encore que le froid épouvantable qui était entretenu dans cette chambre, l’horreur de ce spectacle empêcha Garufi d’émettre un son. Mais, envahi par un irrésistible besoin de vengeance, il fit feu par deux fois sur les complices de Peretta. Ceux-ci, grimaçants, s’effondrèrent sur des paniers et s’immobilisèrent dans des postures grotesques.

Coplan dit à Luis, qui continuait de river un regard vindicatif sur ses victimes :

- Allons, venez. Nous ne pouvons plus rien pour elle.

Il entraîna Garufi hors du local, et ce fut comme s’ils plongeaient dans une atmosphère surchauffée. Une autre pression sur le même bouton de tableau de commande fit se refermer en silence le battant calorifugé.

Ils reparcoururent en sens inverse toute la longueur de la passerelle, aboutirent au panneau qui ouvrait le couloir. Le cœur étreint par un lourd regret, ils se hâtèrent vers le hall de déchargement des camions, dévalèrent l’escalier en béton qui menait au portail.

Avant de s’élancer à l'extérieur, ils promenèrent un regard circulaire sur la cour intérieure et sur le bâtiment administratif.

Pas une âme.

- Allons liquider le veilleur de nuit, souffla Garufi. Il est le seul à pouvoir fournir notre signalement.

L’arrivée de la seconde équipe était imminente. Effectuer cette opération prendrait au bas mot trois minutes, et cela risquait d’engendrer de nouvelle complications. Coplan tergiversa : entre les deux dangers, lequel était le plus grand ?

- Oui, il faut supprimer ce témoin, jugea-t-il.

Au trot, il fonça vers l’édifice des bureaux, l’oreille attentive à l’approche éventuelle d’une voiture.

Le Chilien et lui s’engouffrèrent dans le hall, bifurquèrent vers l’escalier en spirale. Alors qu’ils posaient le pied sur la première marche, un bruit provenant de l’étage freina leur élan.

Quelqu’un marchait d’un pas trébuchant, geignait.

Ramirez... Il était revenu à lui et, ignorant ce qui s’était produit après sa perte de conscience, il méditait d’aller alerter ses copains. Les mains toujours ligotées derrière le dos, il se déplaçait vers le palier.

Coplan, dont tout l’être réprouvait un meurtre commis de sang-froid, aurait sans doute épargné Ramirez s’il n’avait encore eu dans les yeux la vision du cadavre pétrifié de sa jeune collaboratrice. Les contusions qui le marquaient révélaient éloquemment ce qu’on lui avait fait subir avant de la jeter dans cette enceinte frigorifique. Et Ramirez avait certainement participé à la curée.

Francis escalada quelques marches. Le gardien apparut alors dans l’entrée du couloir. Un pinceau lumineux, dirigé vers sa figure, l’éblouit brusquement.

- Ho ! appela Coplan. Peretta et Villejos vous demandent...

Il tira au cœur.

Foudroyé, le vigile s’effondra d’un bloc avec un bruit mou. Garufi enregistra cette chute comme si elle ponctuait d’un point final le règlement des comptes.

Avec Coplan, il reflua vers la sortie. Les abords étaient déserts.

Les deux hommes franchirent en courant la distance qui les séparait de l’angle de l’aile gauche puis, abrités par l’ombre plus dense du pignon, ils filèrent vers la voie de chemin de fer.

Les phares en code d’une voiture dessinèrent une courbe devant l’immeuble de la direction alors que les fugitifs atteignaient précisément la façade arrière de l’usine. Une vague lueur les avertit qu’un véhicule pénétrait sur le terrain de la conserverie. Ils forcèrent l’allure, bondirent de l’autre côté des voies et peu après, ils rejoignirent leur Plymouth.

Tendus et préoccupés, ils roulèrent un moment dans cette banlieue désolée sans échanger une parole.

Francis adopta un itinéraire qui, après quelques détours, devait leur permettre de déboucher sur la route allant de l’aéroport à la ville. D’une main, il prit une cigarette dans sa poche, se servit de l’allume-cigare de bord pour avoir du feu.

Ensuite il en tendit une à son compagnon, qui l’accepta machinalement et murmura, accablé :

- Pourquoi ? Pourquoi ont-ils fait cela à Cristina ? Vous le devinez, vous ?

- Euh... Je crois, dit Francis, les yeux braqués sur la route. L’explication s’inscrit dans l’ordre chronologique des événements. Peretta avait fait kidnapper la fille pour obtenir d’elle des renseignements que Duclin, voué à une mort prochaine, n’aurait pu donner. A savoir si oui on non, le contrat d’achat était signé. Dans la négative, les chances restaient intactes et les pourparlers pouvaient encore aboutir. Or, Peretta ayant péri dans le camion et Villejos étant éliminé par vous quelques heures plus tard, leurs subordonnés n’ont plus su quoi faire de Cristina. Pour eux, c’était la débâcle. Peut-être même ignoraient-ils pourquoi elle avait été enlevée. Privés de chefs et livrés à eux-mêmes, ils se sont divertis avec elle avant de la faire mourir, stupidement.

Garufi hocha la tête.

- Je ne comprends pas ces deux imbéciles, reprit-il. Ma seule consolation, c’est de les avoir tués sur place. Ne se sont-ils pas avisés qu’en nous conduisant auprès de Cristina, ils signaient leur arrêt de mort ?

- Plutôt que d’être abattus tout de suite, comme je les en menaçais, ils ont cherché à gagner du temps et à nous préparer un coup de Jarnac. Mais ils n’étaient pas très malins, ni assez audacieux.

Un silence plana.

- Elle n’a jamais eu de veine, prononça Luis. Je l’aimais bien, moi. Dire que c’est un peu par ma faute que tout cela est arrivé.

- Que voulez-vous dire ?

- Après la mort de son mari, elle était moralement dans le quatrième dessous. C’est moi qui l’ai présentée au señor Companier, pensant que le Renseignement lui donnerait une raison de vivre.

Coplan avait d’autres motifs de déplorer cette fin tragique de Cristina. Aussi bien sur le plan professionnel que sur le plan privé. En plus, éprouvant pour elle un attachement qui allait au-delà d’une simple amitié, il avait fait l’amour avec la Péruvienne...

Ce souvenir, maintenant, le gênait comme une trahison.

Sa cigarette vissée au coin de sa bouche, il mit son clignotant pour virer dans l’avenue du Président Aguirre Cerda. En poursuivant tout droit, il aboutirait à la station-service.

Mais pourquoi y aller ? Luis et lui n’auraient pas besoin d’un alibi.

Garufi interrompit le cours de ses réflexions en demandant :

- Qu’aviez-vous découvert dans le bureau de Peretta ? Je n’ai pas saisi le sens de vos questions sur ce Scott Blaker.

- Elles touchaient un point essentiel, J’ai dans ma poche la preuve que cet Anglais avait fait soudoyer un officier des carabineros à Laguna del Desierto. Peu de jours après éclatait l’incident de frontière avec l’Argentine. Tirez-en la conclusion.

- Vous estimez que cette échauffourée avait été provoquée délibérément ? s’étonna Garufi en tournant le buste vers Coplan.

Celui-ci approuva de la tête.

- Un manœuvre classique, émit-il avec un pli d’amertume au coin des lèvres. On fomente une bagarre entre les représentants de deux pays en un endroit contesté, on échauffe les esprits, on enflamme l’opinion publique, et puis on s’arrange pour vendre des armes aux deux adversaires. En éliminant la concurrence, si possible.

Le Chilien serra les mâchoires, et ses prunelles lancèrent un éclair.

- Duclin ? cita-t-il.

- Bien sûr. Imaginez la rage de ce réseau quand, après avoir créé le climat souhaitable et appris que des crédits supplémentaires étaient octroyés à l’Armée sous la pression des partis politiques, son chef Peretta a été informé qu’un délégué français s’apprêtait à rafler sous le nez des Anglais une commande de plusieurs centaines de millions de dollars. Vous pensez si Blaker a pris le mors-aux-dents ! Pour Peretta, cela devenait une question de vie ou de mort. Il s’est attelé lui-même à la besogne après l’échec d’un de ses comparses, mais il l’a payé cher.

Garufi semblait confondu par ces révélations. La lutte qu’il avait menée avec les autres agents sud-américains, sous la direction de « Francesco » acquérait subitement des dimensions effarantes.

Ulcéré, il finit par déclarer :

- Et voilà comment on possède les honnêtes gens... De A jusqu’à Z, tout a été réglé dans la coulisse.

Coplan lui dédia un regard en biais.

- C’est encore pire que vous ne le croyez, persifla-t-il. Cette fois, je vous promets bien qu’à Paris, je vais vider mon sac !

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Quatre jours plus tard, à Paris, Coplan pénétra dans la « tour de contrôle », le local rénové sis dans une ancienne caserne et d’où son chef, communément appelé le Vieux, supervisait les activités du S.D.E.C.

Le grand patron, un sexagénaire d’apparence robuste, aux cheveux gris encore drus, au faciès ordinairement bougon, avait derrière ses lunettes bombées un regard qui pouvait passer sans transition de l’absence la plus complète à une fixité acérée comme un bistouri. Ses sourcils broussailleux, tantôt détendus, tantôt arqués et combatifs, traduisaient mieux que ses traits burinés les variations de son humeur.

Ils étaient parfaitement horizontaux quand il accueillit son subordonné. Une certaine sympathie se lisait même dans ses prunelles. Carré dans un fauteuil pivotant, les avant-bras appuyés sur la tablette de son bureau, il dit sur un ton teinté de jovialité :

- Alors, FX-18, on s’est octroyé deux jours de relaxation, à Santiago ? Je vous attendais avant-hier.

Coplan, le visage fermé, s’assit ; négligeant la question, il attaqua d’emblée :

- Vous le saviez, vous, que les Anglais avaient machiné cet incident de frontière dans le sud du Chili ?

Le Vieux ne broncha pas. Au bout d’un temps, il saisit sa règle à calcul, en fit coulisser le curseur, puis il prononça :

- Disons que j’avais quelques raisons de les en soupçonner. Assez pour craindre que votre mission là-bas ne soit pas de tout repos. Enfin, vous vous en êtes tiré à merveille, Duclin est rentré en bonne santé à Paris. Tout est donc pour le mieux.

- Je me permettrai de n’être pas totalement de votre avis, opposa Coplan avec une froideur qui masquait son effervescence intérieure. Oui, Duclin est rentré, et avec un joli contrat dans la poche, mais il y a eu de la casse des deux côtés.

- C’était inévitable. Le jeu en valait la chandelle.

- Ma tâche eût été simplifiée si vous m’aviez mis au courant, et si Duclin avait été informé qu’il serait couvert par des gardes du corps. Une coopération étroite entre lui et moi aurait réduit les dégâts au minimum.

Le Vieux, tout en manipulant sa règle, dirigea sur Coplan un regard pensif.

- Si Je comprends bien, dit-il d’une voix unie, vous n’avez pas suivi scrupuleusement mes instructions. Vous avez fourré votre nez dans des affaires qui ne vous concernaient pas.

Coplan sut dominer sa rogne. Sarcastique, il rétorqua :

- Elles me concernaient un peu, quand même... Dans la mesure où je portais la responsabilité de la vie de Duclin et de celle de mes collaborateurs.

Puis, plus animé :

- Vous savez pertinemment que je ne suis pas un agent du genre robot, fonctionnant sur programme électronique et privé de réflexion.

Si vous teniez à utiliser un type borné, pas curieux et aux œillères opaques, vous n’aviez qu’à envoyer là-bas quelqu’un d’autre !

Le Vieux savait encaisser, parfois, avec une impassibilité d’airain. Sans se départir de son calme, il expliqua :

- Mes décisions sont toujours mûrement pesées, Coplan. Primo, Duclin ne pouvait pas être prévenu. C'est un fonctionnaire, un spécialiste du grand commerce des armements, une sorte de diplomate. Nous en avons quelques-uns comme lui, qui parcourent le monde. Ils sont payés pour négocier, non pour exposer leur vie. Leur sérénité d’esprit ne doit pas être troublée par une hantise qui les pousserait à bâcler leur mission... ou à chercher un autre emploi. Second point : je vous ai choisi en raison de votre efficacité. Et, ma foi, si vous en appreniez un peu plus qu’il ne fallait, je n’étais pas disposé à en faire un drame. En vous assignant une besogne bien délimitée, j’avais surtout pour objectif de restreindre vos obligations, non de vous empêcher d’y voir clair.

Son air paterne ne convainquit pas Coplan de son entière bonne foi. Le Vieux excellait dans ces exercices de haute voltige psychologique propres à endormir les griefs d’un interlocuteur.

Coplan grommela :

- J’ai plutôt l’impression que, même à mon égard, vous préfériez garder sous le manteau certains aspects peu reluisants de ce trafic auquel se livrent actuellement les nations industrialisées. Quand on y est mêlé de près, cela dégage une mauvaise odeur, je vous jure... Le bouquet, c’est que vous m’ayez doté de Sud-Américains pour accomplir cette besogne !

Le Vieux connaissait ces débats de conscience qui tourmentent certains agents - les meilleurs... - au retour d’une expédition fertile en duels sanglants. Réaction normale, qu’il convenait de traiter avec doigté.

- En somme, avez-vous dû déjouer beaucoup de tentatives ? s’informa-t-il avec bonhomie.

Coplan se demanda si, après tout, il allait lui rapporter intégralement ce qui s’était passé à Santiago. Ce n’était pas cela qui importait, mais le contexte.

Il plissa les lèvres, répondit :

- Il y en a eu trois, plus une fausse... j’ai cru que Duclin avait été visé par un attentat alors qu’il se trouvait en compagnie d’un homme politique chilien. En réalité, c’était ce dernier qui devait disparaître. Il s’appelait Arandas et les Russes ont eu sa peau.

- Tiens ? fit le Vieux. Ils ont fini par le descendre ? Décidément, dans ces pays d’Amérique Latine, ils n’y vont pas de main morte.

- Croyez-vous qu’ils soient les seuls ?

Coplan eut un petit ricanement, poursuivit :

- Ne parlons pas des Américains, qui soutiennent des gouvernements militaires ayant accédé au pouvoir par des coups d’État dirigés contre des personnalités démocratiquement élues, ensuite exilées, incarcérées ou assassinées selon le cas. Voyons le comportement des Anglais, puisque c’est celui qui nous intéresse en l’occurrence.

Avec un sourire ambigu, il récita :

« Ces montagnes s’écrouleront en poussière avant que les Argentins et les Chiliens ne rompent le serment de paix qu’ils ont prêté solennellement aux pieds du Christ Rédempteur. » Cette prédiction, gravée dans le bronze sur le piédestal du Christ des Andes, les Anglais n’ont pas hésité à la battre en brèche pour conquérir un marché, en créant la discorde entre ces deux nations sœurs. Et en espérant, bien entendu, gagner sur les deux tableaux. Ils ont déjà vendu à l’Argentine un porte-avion et des avions de combat Meteor malgré la concurrence acharnée des États-Unis. 

Le Vieux leva les bras en un geste fataliste.

- Qu’y pouvons-nous ? soupira-t-il. Chacun défend ses finances comme il peut. Nous aussi, nous avons vendu des avions à l’Argentine, et des chars d’assaut. Est-ce une raison pour laisser le Chili en état d’infériorité ?

Là, Coplan ne cacha plus son ressentiment.

- Tous les peuples du monde sont ignoblement trompés par une propagande d’une hypocrisie éhontée, gronda-t-il. Avant la guerre, les masses laborieuses vilipendaient les affreux marchands de canons et les rendaient responsables de la plupart des conflits. Maintenant, elles ne s’avisent même pas que les gouvernements se sont emparés de ce fructueux trafic d’engins de mort, aussi bien à l’Est qu’à l’Ouest. Oh... ils écoulent leurs chars, leurs bombardiers, leurs roquettes ou de simples carabines sous les meilleurs prétextes : assurer la défense des uns, protéger les autres, combattre pour la liberté ou détruire le capitalisme ; voire garantir la paix. Pendant ce temps-là, ils amusent la galerie en réunissant des conférences pour le Désarmement !

- L’industrie de guerre fait vivre beaucoup de gens, objecta le Vieux. De plus, la Défense Nationale absorbe des crédits de plus en plus élevés, à mesure que les armes deviennent plus sophistiquées. Si l’on veut à la fois garantir le territoire et alléger le poids des impôts qui pèsent sur le contribuable, il faut exporter.

- De préférence vers le Tiers-Monde ? railla Coplan. Vers les pays sous-développés dont les ressources sont maigres et les équipements civils très insuffisants ? On détourne ainsi une grosse partie de leur budget au détriment de leurs capacités productives, tout en provoquant, ou en entretenant des foyers de troubles. Les querelles idéologiques viennent à la rescousse quand les problèmes raciaux ou les animosités historiques n’excitent plus assez les populations.

- Chaque pays est juge de ses propres nécessités dans ce domaine, répliqua le Vieux, plus sec. Personne ne les oblige à acheter.

Coplan posa sur lui un regard incrédule.

- Si tout autre que vous me disait cela, J’éclaterais de rire, assura-t-il. Tous les moyens sont bons pour persuader le client qu’il ne peut pas se passer de ces joujoux dernier cri. Devant les Arabes, on agite la menace d’Israël, et on leur colle sur les bras un arsenal de plusieurs milliards de roubles qu’ils s’essouffleront à payer. Les Russes ont aussi fourni des armements au Nigeria, contre le minuscule Biafra, pour s’implanter en Afrique occidentale. Les Américains en distribuent partout, mais pas gratuitement, afin de permettre à des dictateurs de se maintenir au pouvoir. Les Chinois se sont mis de la partie : ils vendent aux guérilleros d’Afrique et d’Amérique Latine des fusils d’assaut et des mortiers, soi-disant pour chasser les impérialistes, mais aussi pour se procurer des devises occidentales. Quant à nous-mêmes, nous, les champions de l’antiracisme, nous nous dépêchons de livrer à l’Afrique du Sud des Mirage III, une cinquantaine d’hélicoptères, des tanks, des missiles et des sous-marins qui ne serviront que contre les Noirs...

Le Vieux, quelque peu surpris par le ton accusateur de son meilleur agent, joignit ses mains sur son estomac et dit :

- Ma parole... Vous êtes devenu contestataire, Coplan. Quelle mouche vous a piqué ?

Francis prit dans sa poche un paquet de Gitanes tout neuf. Tout en défaisant l’emballage, il avoua :

- Rien ne me dégoûte comme l’exploitation de la crédulité publique par ces « monstres glacés » que sont les gouvernements, qu’ils soient d’extrême-gauche, de gauche ou de droite, démocratiques ou autoritaires. Les slogans qu’ils propagent, leurs appels pathétiques au patriotisme, leurs fausses sollicitudes pour les déshérités, même leur hostilité de façade à certains régimes, tout cela ne recouvre qu’une rapacité sans limite, allant jusqu’à dévorer la substance de leurs propres citoyens. Que vous m’ayez embarqué dans cette histoire sans étaler franchement les cartes sur la table m’a piqué, je le reconnais. Me preniez-vous pour un de ces naïfs qui marchent aveuglément au nom des principes sacro-saints qu’on invoque pour enfiévrer les masses ?

Embarrassé, le Vieux tapota sa règle dans sa paume gauche.

- Est-ce tout ? s’enquit-il. Avez-vous bien vidé votre sac ?

- Non, pas encore. Il n’y a d’ailleurs qu’à vous que je puisse parler à cœur ouvert, et j’ai l’intention d’en profiter. Étonnez-vous que naissent des mouvements comme « OCAR », dans un monde où les dépenses militaires mondiales progressent de 60 milliards de francs lourds par an ! (OCAR - Voir «Le Vieux gagne la belle - En 1968, les dépenses militaire mondiales ont atteint le chiffre de 810 milliards de francs suisses, chiffre publié par la « Gazette de Lausanne » dans un article sur le livre « Le commerce des armes dans les Relations internationales », de l’expert américain M. Louis Franck)

Nous, les Hommes blancs, de l’Oregon à la Sibérie, nous multiplions les efforts pour accaparer les faibles richesses du reste du globe en livrant à nos propres pays et aux autres une masse phénoménale d’engins de destruction ultra-perfectionnés dont le prix unitaire représente une fortune, et nous nous battons au couteau, entre alliés, pour nous évincer mutuellement. La France vend chaque année autant de canons que de blé (Phrase tirée de l’étude de Raymond Aron intitulée : « Les nouveaux marchands de canons », publiée dans la revue « Expansion » de mai 1968. A titre d’information, un seul char MBT 70 germano-américain, coûte 3 millions de nouveaux francs ; un char français AMX 30 environ 1 million de francs), les Britanniques en vendent presque deux fois plus, les Américains trois fois. Croyez-vous que ce scandale puisse durer ?

Le Vieux se donna une contenance en cherchant sa pipe dans un des tiroirs de son bureau.

- C’est une évolution qui paraît irrésistible, émit-il. Personne ne voit ce qu’on pourrait substituer à l’industrie de l’armement comme moteur économique... Russes et Américains ont songé que la course à l’Espace pourrait remplacer la fabrication de matériel de guerre en tant qu’utilisation improductive des capacités industrielles. Certains prétendent qu’un tel gaspillage est indispensable, dans la société contemporaine. Il serait même, selon eux, une condition de survie. Nous sommes dans ce bain, nous sommes donc contraints de suivre, de gré ou de force.

- Peut-être, mais pendant que des œuvres charitables font appel aux sentiments philanthropiques en collectant de l’argent pour vaincre la faim, les États enfoncent dans une misère de plus en plus angoissante les deux tiers de l’humanité, car plus aucun homme sérieux ne songerait à nier que les dépenses militaires constituent, seules, le véritable obstacle au développement des pays du Tiers-Monde. On ne les aide que pour qu’ils achètent plus d’armes encore.

- Je sais, dit le Vieux. La charge supportée par chaque citoyen, chez eux, est proportionnellement plus lourde que dans les pays riches, encore qu’en Union Soviétique et aux États-Unis elle atteigne environ 15 et 10 % du produit national.

Il bourra sa bouffarde en veillant à tasser correctement le tabac. Puis, estimant que cette longue digression devait avoir déchargé les accus de son agent, il enchaîna :

- Ne mélangeons pas les problèmes, Coplan. Je vous accorde que nous vivons à une époque inquiétante, de quelque côté qu’on se tourne. Cet Age d’or vers lequel la science devait nous mener pourrait bien n’être qu’une Apocalypse, et tous les systèmes politiques qu’on nous propose ont ceci de commun qu’ils tendent vers l’écrasement de l’individu, idéologiquement ou fiscalement. Cela dit, il faut bien vivre.

Il tira deux ou trois bouffées, reprit :

- Vous parliez tout à l’heure de nos livraisons à l’Afrique du Sud. Eh bien, nous avons conclu des accords avec ce pays en vue de nous procurer à bon marché de l’uranium que le Canada nous a refusé sous la pression américaine (Authentique). Cet uranium nous est indispensable pour les centrales atomiques que nous mettrons en service dans les prochaines années, et il nous permettra d’abaisser le coût de l’électricité. Il en va de même avec le Gabon, le Niger, la République Centrafricaine : ils ont des gisements, et les réserves mondiales connues ne satisferont aux besoins que jusqu’à la fin du siècle. Que faire si, à titre de monnaie d’échange, ces pays réclament un équipement militaire ? D’autres que nous s’empresseraient de le leur fournir.

- Ouais, dit Coplan. C’est ce que je disais : il y a toujours d’excellentes raisons.

Quand il n’y en a pas, on en invente, ou on en fait naître. Voyez les frictions entre le Pakistan et l’Inde, les deux Corée, l’armée chinoise de Formose, sans compter le Vietnam où, des deux côté, les fournisseurs se sont régalés. C’est un cycle sans fin car, ou bien on consomme toute cette ferraille dans des carnages, ou bien elle se démode et est remplacée par des engins plus chers.

- Vous ne m’avez pas laissé finir, interrompit le Vieux. Je voulais souligner ceci : nous, aux Service Spéciaux, nous n’avons pas à juger une situation mondiale. Nous avons uniquement pour tâche de la définir et de favoriser les intérêts de notre pays dans une jungle où les coups bas sont autorisés. Enfoncez-vous bien cela dans la tête et votre moral retrouvera sa dureté d’acier. Maintenant, revenons-en aux détails... Quelles pertes votre groupe a-t-il subies ?

- Une jeune femme. Enlevée par l’adversaire et morte dans des conditions assez horribles.

- Qui ?

- Cristina Lirios.

Le Vieux fit la grimace.

- Dommage. Elle avait des qualités, cette petite.

- Qui ne valaient pas des millions de dollars, évidemment, glissa Francis, impavide.

- Pas de démêlés avec la police locale ?

- Évités de justesse, par plusieurs membres de l’équipe.

- Et dans le clan opposé ?

Coplan compta mentalement.

- Sept morts, dit-il. Peut-être un de plus, mais je n’en suis pas sûr. Un type qui devait déclencher le tir d’un bazooka. Le camion dans lequel il se planquait a flambé. Un accident.

- Comment avez-vous su que vous aviez affaire aux Anglais ?

Coplan extirpa de sa poche intérieure le feuillet qu’il avait subtilisé dans le bureau de Peretta, à la conserverie, et se leva pour le remettre à son chef.

- Voici la clé de toute l’histoire, j’ai trouvé ce papier au quartier général d’une bande d’hommes de main qui avait organisé les attentats. Je m’y suis rendu après le départ de Duclin. A titre privé, en quelque sorte.

Le Vieux, avant de porter les yeux sur la copie, fixa son visiteur.

- Dans l’espoir de récupérer la fille ?

- Oui. Notamment...

- Pour quoi d’autre ?

Coplan haussa les épaules.

- Pour comprendre, figurez-vous.

Son chef eut une mimique désapprobatrice.

- Vous êtes indécrottable, FX-18, constata-t-il. Voilà encore une maladie de la société moderne : tout le monde veut comprendre. Et à quoi ça sert-il, à une époque où tout est incompréhensible ?

Il secoua la tête puis, s’abstenant de relever une insubordination qui, en définitive, lui serait profitable, il consulta le document.

- Scott Blaker, marmonna-t-il, méditatif. Il ne me semble pas que ce gars-là soit répertorié comme agent britannique opérant dans le sud de l’Amérique Latine.

Puis, dédiant à Coplan un sourire patelin, il ajouta :

- Nos relations avec la Grande-Bretagne sont au beau fixe, actuellement, mais cela n’empêche pas que nous allons nous occuper de ce quidam.
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